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PROLOGUE


Machu Picchu. An 54 de la Renaissance.


JOURNAL DE MAÎTRE URIEN, DOCTEUR HONORIS CAUSA
DE L’UNIVERSITÉ DE CANTERBURY, GRANDE-BRETAGNE, ÉTAT DE CELTIQUE.


 


Quatrième jour du onzième mois lunaire du
calendrier liturgique dit de Tzolkin, dix-septième jour (Kin) du quinzième mois
solaire (Uinal) du calendrier civil dit du Haab, fin du douzième Katun.


Je me vois dans l’obligation de laisser, à
ceux qui pourraient un jour lire ce journal, une datation transcrite selon les
calendriers utilisés dans l’Empire Andin. Devant confier ce document au curaca
chargé de le conserver dans les archives impériales, j’ai été tenu de le dater
conformément aux usages locaux, ceci afin de faciliter son classement.


Je doute malheureusement qu’avant bien
longtemps des Européens puissent prendre connaissance de cet écrit, mais si la
Diète des Etats Européens Confédérés prenait la décision d’anticiper notre
retour en adressant des ambassadeurs à l’Inca, je tiens à ce que les Honorables
Délégués apprennent la vérité sur les événements survenus depuis notre départ
des Hautes-Terres de Celtique, il y a quatre-vingt-trois jours.


Le voyage aérien jusqu’au cœur de l’Empire
Andin fut entaché par deux crimes, plusieurs tentatives de sabotage et une d’assassinat.
Maître Malchus, mon estimé collègue de l’université d’Athènes, trouva la mort
dans des circonstances mal définies, et un aérostier du nom d’Abbo disparut peu
après. Cela se passait alors que nous survolions l’océan Atlantique. Un peu
plus tard, et toujours durant le même trajet aérien, Ottar Hagen, membre
militaire de l’expédition, sauva ma vie menacée par un être égrégore. Cet
incident confirma nos suppositions selon lesquelles, au sein même de l’expédition,
se dissimulaient plusieurs fanatiques nostalgiques du Reich, dont au moins un
des membres de la délégation scientifique.


L’accueil réservé par l’Inca fut courtois et, après
un entretien qu’il m’accorda en privé, Sa Majesté Tahuantinsuyu, souverain des
Quatre Parties du Monde, nous donna autorisation de poursuivre notre route vers
le nord, en nous demandant toutefois de lui accorder une faveur : celle d’emmener
avec nous son fils et Successeur Désigné, le prince Mayta Roca.


Alors que nous songions déjà à notre prochain
départ, les nostalgiques du Reich évoqués précédemment frappèrent une nouvelle
fois, un coup qu’ils estimaient sans doute décisif. Honorables Délégués, le
cœur me manque pour vous apprendre qu’ils détruisirent le dirigeable sur lequel
nous comptions tant pour accomplir notre mission. Dans la catastrophe, dix
hommes succombèrent, dont sans doute le responsable du sabotage, le barreur de
profondeur auxiliaire Joms.


Plus de soixante jours se sont écoulés depuis
ce terrible revers, durant lesquels chacun des membres de notre groupe s’est
employé à préparer le plus efficacement possible la seconde étape de notre
voyage. Chacun, dis-je, mais je n’oublie pas que, parmi les individus que je
côtoie quotidiennement, au moins un, et peut-être deux ou plus, ont pour
objectif l’échec de notre entreprise.


Demain à l’aube, nous quitterons la
cité-forteresse impériale de Machu Picchu, avec l’accord de l’Inca et sous la
protection d’une unité de ses gardes auquiconas. Le Successeur Désigné Mayta
Roca nous accompagnera, ainsi que je l’ai précisé. Malheureusement, ce jeune
prince, par caprice et avec un singulier entêtement, a tenu à emmener avec lui
sa sœur, Acollua Xloque, que, selon les coutumes locales, il devrait plus tard
épouser avant de monter sur le trône.


Par des routes que je n’ose imaginer, nous
allons tout d’abord rejoindre Cuzco, le « Nombril du Monde », capitale
économique de l’Empire Andin. Ensuite, nous gagnerons, après avoir traversé le
plateau de la Nazca, le petit port de Lima où nous embarquerons pour
Chinchasuyu, la province du nord, et le port d’Acapulco. Je n’en sais pas plus,
sinon que le suyuya – ou gouverneur – de cette province, résidant
ordinairement à Tenochtitlan, nous accordera son aide pour que nous puissions poursuivre
notre chemin. L’Inca lui a déjà dépêché ses chasquis, courriers royaux
que l’on prétend capables de couvrir la distance terrestre séparant Machu Picchu
de Tenochtitlan en moins de quinze jours !


Avant d’en finir, voici la liste des membres
encore capables de participer à notre expédition :


 


La délégation scientifique est composée des
maîtres Vindelician, Caecina, Arcadius, Sogorod, et de moi-même.


L’escorte militaire, dirigée par le rittmeister
Assandun, regroupe les Lairds Keppoch et Chanranald, les soldats Hagen, Ammien,
Gallow, Bèbre, Gael, Alpin et Ri Coiced.


L’équipe du dirigeable Certitude, sous
le commandement d’Andil Murchad et du second Sigtrugg, a tenu à accomplir jusqu’au
bout ses obligations et rassemble encore les aérostiers Aidan, Martin, Tordel, Tzimis,
Osek, Durrazo et Krumm.


 


Document rédigé à Machu Picchu par Maître
Urien, et destiné aux Honorables Délégués de la Diète.


 


Ecce
signum


URIEN



CHAPITRE PREMIER


L’Inca, dans sa souveraine volonté, avait
choisi la cité-forteresse de Machu Picchu comme lieu de résidence et capitale
politique. Mais, ainsi que s’en aperçurent très vite les Européens, ce caprice
du maître avait obligé son peuple à des prodiges d’imagination et de technique.


Le site était situé dans la partie la plus
inaccessible des Andes centrales, et le relier à la côte constituait un
véritable tour de force. Durant plusieurs générations, ingénieurs et ouvriers
avaient tracé des routes au long de pentes abruptes, creusé des tunnels, jeté
des ponts de lianes au-dessus des torrents de montagne.


Ces voies se réduisaient le plus souvent à un
étroit sentier, parfois à des volées de marches taillées à même le roc ; les
tunnels se resserraient jusqu’à interdire le passage à deux hommes avançant de
front.


Vingt-cinq mille kilomètres de routes
quadrillaient l’Empire, depuis le pays des Mexicatls jusqu’à celui des Patagons.
Elles étaient régulièrement parcourues, de jour comme de nuit, par les chasquis,
les courriers de l’Inca. Aucune difficulté n’avait rebuté leurs constructeurs :
elles franchissaient indifféremment pics et ravins, forêts, marais et déserts. On
en trouvait de pavées, dans les cités comme Machu Picchu, et de drainées et
protégées par des digues ou des canaux au voisinage des marécages. Elles
pouvaient également être garanties par des murets contre les sables des déserts,
mais elles avaient toujours quelque chose en commun : leur excellent état
d’entretien. Les curacas des contrées les plus éloignées étaient tenus pour
personnellement responsables de cette tâche et savaient qu’ils encouraient la
mort s’ils la négligeaient.


 


La colonne s’étirait sur plus de huit cents
mètres. En tête marchaient les Auquiconas, vêtus de l’uniforme jaune à motifs
rouges de ronds et de spirales. Ils allaient cuisses nues, chaussés de sandales
surmontées de jambières à franges. Une tunique d’une seule pièce, serrée au
niveau de la ceinture, leur montait jusqu’au cou, protégé par un col évasé. Ils
avaient coiffé le petit bonnet à protège-oreilles réservé aux troupes d’élite, arboraient
le minuscule bouclier et la massette à main droite, l’arc à gauche. Le carquois
garni de flèches empennées barrait leur dos.


Venaient ensuite Mayta Roca et sa sœur, qui
voyageaient dans des litières portées par leurs domestiques. Les Européens
suivaient, précédant une trentaine de lamas. Ces robustes animaux de bât, familiers
des hautes altitudes, transportaient chacun une cinquantaine de kilos de
matériel et d’équipement et, sans faiblir, étaient capables de couvrir une
distance de plus de quarante kilomètres par jour.


— Les litières nous ralentissent, constata
Karli Assandun. Nous irions beaucoup plus vite si Mayta Roca daignait mettre
pied à terre.


Maître Urien approuva d’un hochement de tête.


— Difficile de faire entendre raison à ce
jeune homme… Pour ma part, je préfère y renoncer.


Par-dessus leur tenue de voyage, les étrangers
avaient passé l’onka, le poncho en poil d’alpaca aux bords cousus de
manière à laisser des ouvertures pour les bras. Une cape, également en laine, drapée,
sur les épaules complétait leur équipement. Dans cet accoutrement, ils ne se
différenciaient guère de leurs compagnons de route andins.


Au troisième jour de marche, ils avaient
laissé loin derrière eux la cité-forteresse de Machu Picchu et suivaient un
sentier tracé à flanc de montagne, à près de trois mille mètres d’altitude. Le
curaca interprète désigné par l’Inca pour assurer la liaison entre Mayta Roca
et les Européens avait conseillé à ceux-ci de se hâter dans la traversée de la
cordillère : l’hiver touchait à sa fin, affirmait-il, mais les dernières
chutes de neige n’étaient pas encore passées.


Effectivement, l’atmosphère se rafraîchissait,
eût-on dit, d’heure en heure. Urien et ses compagnons ne cessaient de scruter
le ciel avec une inquiétude croissante.


Ils découvraient, chemin faisant, un paysage à
la fois grandiose et terrifiant de hautes terres emprisonnées entre des chaînes
culminant à plus de cinq mille mètres, des géants aux faces abruptes, au front
ceint d’une couronne blanche. Parfois, ils avançaient dans d’épais bancs de
brume, et un silence ouaté les enveloppait : on ne distinguait même plus l’homme
ou l’animal qui marchait devant ou derrière soi. A d’autres moments, le soleil
parvenait à percer la couverture nuageuse et inondait les pentes de rayons
mordorés.


Au soir du troisième jour, ils croisèrent une
colonne de pochtecas, des marchands montés de la côte pour ravitailler
Machu Picchu en fruits exotiques, cacao, guano, poissons et coquillages. Les
pochtecas appartenaient à une corporation protégée et appréciée de l’Inca. C’étaient
des hommes entreprenants, courageux et ardents à la tâche. Ils organisaient et
dirigeaient des caravanes qui parcouraient l’Empire Andin en tous sens, permettant
une distribution constante des marchandises et la circulation de la monnaie. Les
plus âgés d’entre eux tenaient des comptoirs d’échange dans toutes les villes
importantes et les plus jeunes sillonnaient les routes andines avec leurs lamas,
leurs serviteurs et leurs hommes d’escorte.


Cette caravane venait de Chala, une cité
côtière, et comprenait, outre trois pochtecas, trente porteurs, une douzaine d’animaux
de bât et huit vétérans des armées andines, des professionnels loués pour la
circonstance. Certains d’entre eux étaient d’anciens Auquiconas qui
retrouvèrent avec plaisir des connaissances parmi l’escorte de Mayta Roca. Comme
la nuit tombait, les deux troupes de voyageurs décidèrent de passer la nuit
ensemble, dans un campement dressé au creux d’une vallée encaissée.


Les pochtecas invitèrent Mayta Roca et sa sœur,
ainsi que les délégués européens, à partager leur repas pris à même le sol
devant le feu de camp, sur des couvertures étalées. Chacun péchait les morceaux
de cochons d’Inde avec ses doigts dans les grands bols de céramique. On fit
également circuler des pichets d’aka au goût de malt, et l’épaisse boisson
brûlante, légèrement alcoolisée, contribua nettement à détendre l’atmosphère.


— Nous ne faisons que l’aller-retour
jusqu’à Machu Picchu, confia le chef des négociants, un Andin d’une quarantaine
d’années répondant au nom de Vascar. Nous ne tenons pas à être surpris dans les
montagnes par les dernières chutes de neige.


— Combien de jours de marche jusqu’à
Cuzco ? demanda Urien, par l’entremise du curaca.


— Oh, après-demain, en marchant bien, vous
devriez voir les murailles de la cité.


« Puis au moins cinq jours jusqu’à
Vilcashuaman, cinq encore pour traverser le plateau de la Nazca jusqu’à Tambo
Colorado, et deux ou trois pour rejoindre le port de Lima, calcula mentalement
Urien. Près de vingt jours au total, en comptant l’étape obligatoire dans le « Nombril
du Monde ». Que de temps perdu à cause de la destruction du Certitude ! »


— Si le Successeur Désigné le permet, proposa
Vascar, mes compagnons et moi-même serions très honorés d’offrir un présent à
la princesse Acollua Xloque.


Mayta Roca hocha imperceptiblement la tête. Ottar,
qui se tenait légèrement en arrière d’Urien, considéra le prince andin d’un air
peu amène : il n’avait pas oublié sa mésaventure dans la caserne des Auquiconas
et gardait envers Mayta Roca une solide rancune. D’un autre côté, il lui était
reconnaissant d’avoir insisté pour emmener sa sœur avec lui. La présence de
cette beauté atténuait l’ennui du voyage.


— Ce chalchiuitl, ajouta le
pochteca en tendant l’objet à la jeune fille.


Le pendentif, en jade vert translucide, était
de toute beauté. Acollua sourit, remercia et le passa à son cou.


— Il vient du pays mexicatl, expliqua
Vascar. Un travail superbe, n’est-ce pas ?


L’assistance opina et Mayta Roca accorda même
une moue approbative. Avant que l’assemblée se sépare et que chacun regagne son
abri pour la nuit, le chef des pochtecas tint à prévenir ses invités :


— Le prochain pont de lianes que vous
rencontrerez m’a semblé peu fiable, en mauvais état. Soyez prudent en
traversant. Si vous le souhaitez, nous signalerons son état dès notre arrivée à
Machu Picchu ; il est probable que l’Inca enverra aussitôt des ouvriers
afin de le remettre en état.


— Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre
aussi longtemps, décida Urien après avoir conféré avec ses collègues. Signalez
toujours le fait, mais en ce qui nous concerne, nous prendrons nos dispositions
pour passer, évidemment sans risque inutile.


 


Au petit matin, les deux colonnes se
quittèrent, empruntant des chemins opposés. Les Européens et leurs compagnons atteignirent
le fameux pont à la mi-journée.


— Tripes de Kilmanoch ! souffla
Chanranald en jetant un coup d’œil dans l’abîme qui s’ouvrait entre deux
escarpements montagneux. Il y a au moins cent mètres d’à-pic !


Le torrent, alimenté par les neiges des plus
hauts sommets de la cordillère, rugissait entre d’énormes rochers, dans des
jaillissements d’écume.


— Les porteurs passeront en premier avec
leurs charges, proposa Acatama, le curaca interprète, puis les Auquiconas avec
les lamas et les serviteurs avec les litières vides. Nous serons alors fixés
concernant la solidité du pont.


Mayta Roca laissa sèchement tomber quelques
paroles, du coin des lèvres.


— Que dit le Successeur Désigné ? demanda
Urien.


— Il juge que toutes ces précautions sont
ridicules, traduisit Acatama. Il n’apprécie pas de céder le pas aux porteurs et
aux bêtes de bât.


— Qu’à cela ne tienne, grogna Ottar, excédé,
il peut y aller le premier, et même dans sa litière, s’il y tient !


— La prudence conseille au prince de se
conformer à votre avis, seigneur curaca, intervint Urien. Rappelez-lui que l’Inca
nous a confié sa précieuse personne et que je commande cette expédition : il
ne franchira le pont que lorsque nous serons assurés de sa fiabilité.


Mayta Roca considéra le vieillard sans dire
mot. « Ses yeux ne changent jamais d’expression, quelle que soit sa pensée,
remarqua Ottar. Par les couilles d’airain de Cu Chulainn, j’aimerais effacer ce
vilain rictus avec mes poings ! Voilà qui me consolerait de toutes nos
épreuves ! »


Les premiers porteurs s’engagèrent sur le pont.
Leur charge bien arrimée dans le dos et par la bande qui ceignait leur front, ils
marchaient avec la circonspection due à une longue expérience, avançant pied
après pied, se retenant des deux mains aux garde-corps tressés. Quand ils
furent tous rassemblés de l’autre côté, les Auquiconas avancèrent à leur tour, chacun
d’eux tenant un lama par la bride. Il n’y avait nul besoin de bander les yeux
des animaux : ceux-ci, en sus de leur extrême résistance à la fatigue, étaient
réputés pour leur sens de l’équilibre et leur mépris du vertige.


— Aux litières, ordonna Urien.


Les serviteurs, de tout jeunes gens, n’en
menaient pas large. Les deux premiers franchirent l’abîme sans difficulté
notable, mais les deux suivants, encombrés par leur fardeau, s’arrêtèrent en
plein milieu du pont en roulant des yeux terrifiés. Les oscillations de l’ouvrage
s’accroissaient de seconde en seconde.


— Avancez ! cria le curaca.


— Avancez !!! hurla l’officier
qui commandait les Auquiconas.


Les deux hommes échangèrent quelques mots à
voix basse puis, d’un même mouvement, se débarrassèrent de la litière : soulevant
la chaise couverte, ils la passèrent par-dessus les lianes avant de reprendre
leur progression hésitante. Leur charge plongea droit dans le précipice, s’écrasa
sur les rochers et rebondit dans le torrent. Les tourbillons écumants
emportèrent brancards, rideaux et autres débris.


Mayta Roca ne cilla pas, mais il leva la main
droite puis l’abaissa, désignant les coupables. Aussitôt, sur l’autre rive, les
Auquiconas bandèrent leurs arcs. Une vingtaine de traits fusèrent, transperçant
les deux serviteurs qui étaient presque arrivés à l’autre extrémité du pont. Sans
un cri, les malheureux lâchèrent les garde-corps et basculèrent à la suite de
la litière. Les corps se fracassèrent cent mètres en contrebas et disparurent à
leur tour dans le torrent.


— Par…, gronda Ottar. Urien lui saisit le
poignet.


Les autres Européens restaient pétrifiés. Mayta
Roca s’avança à son tour vers l’ouvrage signifiant à sa sœur de le suivre.


— Allons-y, dit Urien. Le plus dur est
passé.


— At…, prévient Karli Assandun.


Dans un effroyable craquement, la liane
centrale, la plus épaisse, un énorme serpent tressé, venait de céder. Acollua
et Mayta Roca n’eurent que le temps de se raccrocher aux entrelacs de cordes
alors que le pont, coupé en son milieu, se rabattait pour moitié de chaque côté
du gouffre. Les deux jeunes gens tinrent bon, en dépit du choc terrible contre
les parois.


Déjà, les Auquiconas se précipitaient. Lentement,
Mayta Roca remonta vers eux, mètre après mètre, à la seule force des poignets. Sur
l’autre face de la gorge, Acollua Xloque, étourdie par la violence du contact
avec l’abrupt, restait immobile, étreignant de ses doigts crispés un tronçon de
liane.


— Princesse ! Princesse ! sanglotait
le curaca. Faites un effort ! Venez à nous !


Mayta Roca s’était hissé jusqu’aux Auquiconas.
Des mains se tendirent pour l’arracher à l’abîme. Il les dédaigna et se mit
debout seul, chancela, repoussa les gardes. Son regard était rivé sur sa sœur.


— Elle est choquée, souffla Assandun, elle
ne trouvera jamais la force de remonter et…


Ottar se débarrassa de son poncho et de ses
armes, de sa buffleterie et de ses lourdes bottes montant jusqu’à mi-cuisses. Ainsi
allégé, il saisit une corde qui lui semblait en meilleur état que ses voisines
et se laissa filer en rappel le long de la paroi.


— Ottar ! cria Karli. Vous êtes fou !
La liane ne soutiendra jamais deux personnes !


Le jeune homme ignora les appels. Cinq mètres.
Dix mètres. Encore un mètre. Encore un.


Le fracas du torrent était assourdissant. Il
baissa les yeux : Acollua Xloque étreignait sa liane avec des doigts
blanchis par l’effort.


— Princesse, haleta Ottar, ma main !
Prenez ma main !


Pas de réaction.


— Princesse, rugit Ottar, réveillez-vous !
Ma main ! Prenez ma main !


Acollua émergea de sa torpeur et leva la tête.
Son visage, habituellement doré, était d’une pâleur de craie.


— Ma main, répéta Ottar d’un ton qui se
voulait persuasif et en joignant le geste à la parole. Prenez ma main… doucement…
c’est ça…


La petite main reposait au creux de sa grosse
patte. Il tira à lui la jeune fille.


— Accrochez-vous à mon cou.


Acollua ne comprenait pas les mots, mais elle
en saisit le sens. Ses bras se nouèrent autour des épaules d’Ottar, ses paumes
reposant sur la poitrine du colosse.


— On y va. Ne vous agitez pas… Laissez-moi
faire…


Il entreprit l’ascension pouce par pouce. Il
guettait les réactions de la liane, prêt à saisir une tresse voisine au cas où
la sienne se romprait. En même temps, il sentait le souffle court et brûlant de
la femme sur sa nuque, la chaleur du corps gracile dans son dos. Etrangement, ses
pensées dérivèrent. Il éclata de rire.


— Tenez-vous bien, princesse, je crois
que nous allons nous en sortir.


La corde céda une cinquantaine de centimètres
plus haut, mais Ottar avait déjà refermé les doigts sur une autre.


— Cu Chulainn, je jure de t’élever une
stèle de marbre dès notre retour au pays, si je me tire vivant de cette
situation !


Il progressait. Regardant vers le haut, il
aperçut des visages hagards, deux ou trois mètres en surplomb.


— Ottar, s’étrangla Urien, tu y es
presque, mon enfant ! Sois prudent !


— La fille ! grinça le jeune homme. Elle
d’abord !


D’une seule main, il la hissa au-dessus de lui
et la fit passer à Assandun. Puis il saisit à son tour les mains qui se
tendaient.


De l’autre côté de l’abîme, les Auquiconas
hurlaient de joie en martelant leurs boucliers de leurs poings fermés.


Trois heures plus tard, à l’aide des cordes
dont ils disposaient pour pallier à une telle mésaventure, les Andins avaient
jeté un pont de singe provisoire au-dessus du torrent. Protégés d’un éventuel
faux pas par des mousquetons et des sangles nouées autour des épaules et de l’abdomen,
Acollua Xloque, le curaca et les Européens franchirent l’obstacle l’un après l’autre,
sans problème.


Dès qu’il eut posé le pied sur le bord opposé
de la gorge, Ottar Hagen se vit entourer par les Auquiconas. Mais contrairement
à ce qui s’était passé quelques heures plus tôt, lorsque les guerriers avaient
manifesté leur enthousiasme en frappant du poing leurs boucliers, cette fois-ci
les témoignages de reconnaissance ne s’accompagnèrent d’aucun tumulte.


L’officier andin, grand et robuste gaillard d’une
trentaine d’années, aux traits anguleux et comme taillés dans le bronze, s’avança
vers le jeune géant, mit un genou en terre et s’inclina profondément. A quelque
distance de là, Mayta Roca se tenait silencieux, affectant de se désintéresser
de la scène : à l’arrivée d’Acollua Xloque, il s’était enquis d’éventuelles
contusions ou blessures puis, constatant que sa sœur était indemne, s’était
détourné d’elle pour grignoter une galette de maïs apportée par un serviteur. Le
Successeur Désigné n’avait point même daigné remercier l’Européen pour son acte
courageux ; ses gardes, aux yeux desquels le courage et le mépris de la
mort passaient par-dessus toute autre qualité, avaient sciemment ignoré l’attitude
de leur seigneur et maître pour, spontanément, rendre hommage à l’étranger.


Ils l’avaient déjà vu combattre, quelques
semaines auparavant, dans la cour d’entraînement de la caserne, et avaient
souhaité sa défaite face à leur champion : sa victoire inattendue lui
avait attiré leur colère mais en même temps leur respect. Son acte d’héroïsme
envers la princesse Acollua avait transformé ce sentiment en sympathie, voire
en adulation.


L’officier se releva et tendit à Ottar un
magnifique maquahuitl à la poignée incrustée d’émeraudes.


— Que dit-il ? demanda Ottar au
curaca.


— Le quachic Xococ prie
Tecuthli-Tonatiuh, le Guerrier-Soleil – c’est ainsi que les Auquiconas vous ont
surnommé –, d’accepter cette arme au nom de lui-même et de sa compagnie. Ce
maquahuilt a appartenu en propre à son aïeul, le très fameux Chevalier-Aigle
Tepetzalan dont il est le descendant, quoique d’une lignée non officielle. Entendez
par là que sa famille est issue d’une concubine de Tepetzalan et non de sa
première ou seconde épouse.


— Remerciez le quachic Xococ et
répondez-lui que je me sens très honoré par ce présent… Ajoutez que cette arme
ne me quittera plus désormais, et que j’espère m’en montrer digne.


Le militaire hocha la tête et, pivotant, adressa
quelques mots à ses hommes, qui manifestèrent bruyamment leur contentement.


Entre-temps, Mayta Roca et sa sœur semblaient discuter
assez vivement, quoique la conversation se déroulât à voix basse et à l’écart
de toute oreille indiscrète. Sourcils froncés, la fille de l’Inca tourna
soudain les talons et s’approcha d’Ottar, qu’elle considéra un bref instant en
silence avant de parler.


— La princesse Acollua Xloque vous
remercie, traduisit Acatama. Elle n’oubliera jamais qu’elle vous doit la vie. L’Inca
Tahuantinsuyu, son père vénéré, en sera informé dans les plus brefs délais et
vous récompensera selon vos mérites.


— Je suis déjà amplement récompensé par
le sourire de la princesse, renvoya Ottar, en rivant son regard à celui d’Acollua.


Il crut voir s’étaler une fugitive rougeur sur
les joues et le front de la jeune fille, qui s’écarta aussitôt et rejoignit les
serviteurs.


La colonne se reforma en ordre de marche. Urien
nota que la litière restante était abandonnée sur place. A présent, Mayta Roca
marchait en tête de ses domestiques, quelques pas en arrière des Auquiconas.


— Je me suis fait un tas d’amis ! s’esclaffa
Ottar. C’est bien agréable.


— Et un ennemi mortel, s’il ne l’était
déjà, rétorqua Urien. Le Successeur Désigné et sa future épouse ne semblent pas
être dans les meilleurs termes… Et ton intervention en faveur de l’une…


Ottar haussa les épaules en partant d’un grand
rire.


— Vive la vie ! J’ai échappé au
torrent et sauvé la dame de mes pensées : que demander de plus à la chance ?


Urien soupira.


— Mon garçon, tu es incorrigible, et je
commence à sincèrement regretter de t’avoir entraîné dans cette aventure. Je
sens que nos ennuis sont loin d’être finis…, qu’ils ne font même que commencer !


— Vrai ? Vous regrettez ?


— Non, avoua Urien en soupirant de
nouveau. Mais n’en prends pas prétexte pour jouer avec ma patience !



CHAPITRE II


En 54 de la Renaissance. 


Cuzco – Empire Andin.


 


Laissant derrière elle le pont suspendu, la
colonne se hâta d’achever le chemin qui la séparait encore de Cuzco. Le jour
suivant, les voyageurs quittèrent enfin la cordillère, empruntèrent une large
voie et, au crépuscule, s’arrêtèrent dans un établissement dressé en bordure de
route. La construction, à un seul étage, faisait à la fois fonction de relais
pour les courriers royaux, d’auberge et de magasin d’État. Des repas étaient
servis dans l’immense salle commune, et on logeait pour la nuit dans des pièces
aménagées en dortoirs. Les réserves offraient indifféremment viande fumée et
poisson séché, galettes de maïs, pichets bouchés d’aka, tissus, poteries, objets
de parure en métal précieux, et même instruments de musique, animaux et porteurs
destinés à remplacer d’éventuelles pertes parmi les caravanes.


En dépit de son rang, Mayta Roca ne put faire
autrement que de partager un lit avec plusieurs de ses gardes, tandis qu’Acollua
recevait un hamac dans le local réservé aux femmes. Les Européens s’arrangèrent
entre eux pour se répartir d’autres couches, et un certain nombre d’Auquiconas,
désignés par le quachic Xococ, se contentèrent de paillasses jetées à même le
sol de terre battue de la salle à manger. Le relais-auberge, en cette fin d’hiver,
était bondé de voyageurs, pour la plupart des négociants pressés de conclure d’ultimes
transactions avant les grosses pluies de printemps dans la cordillère.


Au matin, la colonne reprit la route de Cuzco,
qui ne se trouvait plus qu’à quelques heures de marche. Elle traversa ou longea
plusieurs villages typiques de la région : les maisons, construites en
adobe, des briques d’argile moulées entre d’étroites planchettes et séchées au
soleil, étaient couvertes de terrasses et s’adossaient le plus souvent à un
versant abrité de la montagne. A la belle saison, sur les vastes aires de
séchage, les femmes retourneraient les épis de maïs à l’aide de grands râteaux
de bois.


— Un beau pays, vraiment, exprima Ottar
en observant les villageois au travail. Pour un peu, on s’y sentirait presque
aussi heureux qu’en Erin… s’il n’y avait pas ces énormes pics qui semblent tout
écraser de leur masse.


— Chaque contrée a ses qualités et ses
défauts, acquiesça Urien. Pour ma part, je souhaite revoir un jour l’Ukraine… au
moins une fois avant de mourir. C’est la région où je suis né… C’est également
le lieu d’origine de ta famille, mon garçon.


— Je sais. Le burg de Voroniklovo, quelque
part entre Warsaw et Kiev. Il paraît qu’il n’en reste plus que ruines. Les
serfs ont brûlé le domaine, du temps de la Grande Révolte.


— Il avait déjà en partie été détruit
après la condamnation à mort de ton aïeul et de sa famille par la Sainte-Vehme,
rectifia Urien, il y a de cela… cinquante-cinq ans, si ma mémoire est toujours
bonne. Mais je suppose que ton père t’a raconté l’histoire ?


Ottar approuva d’un hochement de tête.


— Plus ou moins. Il n’aimait guère parler
du passé de notre famille… et il avait sans doute raison. Le temps des junkers
est révolu.


— Oui, approuva Urien, quoique d’aucuns
ne soient pas de cet avis. Si jamais la Sainte-Vehme rampait de nouveau hors de
l’ombre, tu verrais resurgir les vieux démons : un nouvel Ordre Noir par
exemple… et je ne parle même pas d’une nouvelle Société du Vril. C’est pour
empêcher ce retour à l’âge des ténèbres que nous sommes ici.


A voix basse, et après s’être assuré que nul n’écoutait
leur conversation, le vieil homme ajouta :


— Tant que nous traversions la cordillère,
l’adversaire était dans l’impossibilité d’agir, mais je pense qu’il se
manifestera de nouveau très prochainement : à Cuzco, ou lorsque nous
aurons embarqué à Lima. Aussi, ne relâche pas ta vigilance et reste attentif. Si
tu décèles quoi que ce soit de suspect dans l’attitude d’un de nos compagnons, préviens-moi,
et nous mènerons discrètement notre enquête. D’accord ?


— Entendu, Maître Urien. Cet incident du
pont…


— Non, je ne vois là que le pur hasard. Encore
que… cette corde maîtresse en fibres d’agave tressées était tout de même aussi
épaisse que ta cuisse…


— Mais les marchands nous avaient
prévenus.


— Oui… et c’est le Successeur Désigné et
son épouse qui ont manqué perdre la vie… J’en conclus donc que tout cela n’était
pas prémédité.


Plus la colonne s’approchait de Cuzco et plus
l’agriculture se faisait présente : en effet, la région alentour assurait
la subsistance d’un demi-million d’habitants, chiffre énorme même pour un État
aussi riche et peuplé que l’Empire Andin. En Europe, seule Nuremberg pouvait se
comparer en population à la capitale andine.


Des champs de patates douces, de haricots
noirs et autres végétaux vivriers alternaient avec le sempiternel maïs, base de
la nourriture andine. Mais on cultivait également le coton, les épices et certaines
plantes médicinales utilisées par les apothicaires locaux.


— Cuzco, le Nombril du Monde, indiqua le
curaca Acatama d’un ton quelque peu emphatique comme les voyageurs, au détour
de la route, bénéficiaient d’une vue plongeante sur la vallée.


La capitale s’étalait en hémicycle au bord d’une
falaise, dominée par le quartier des temples de la ville haute et par la triple
enceinte du fort de Sacsahuaman. On distinguait très nettement le quadrillage
régulier des rues, les blocs formés par les bâtiments officiels enfermant cours
intérieures et patios. Ces énormes constructions s’élevaient le plus souvent
sur deux étages : le niveau supérieur était réservé à l’Inca, qui y
résidait durant ses visites, le rez-de-chaussée enfermait les services
administratifs, les chambres du trésor, les tribunaux et les arsenaux, ainsi que
d’immenses salles de réception. Des terrasses se succédaient, supportant des
jardins soigneusement entretenus.


La forteresse de Sacsahuaman était tout aussi
impressionnante. Sa triple muraille s’étageait sur trois gradins séparés par
des dénivellations de plus de vingt mètres. Chaque enceinte mesurait six à sept
cents mètres de long, et le sommet de la place forte était couronné par un
château inexpugnable abritant des locaux d’habitation mais également des
réservoirs d’eau potable et des magasins. Une armée enfermée là était capable
de soutenir un siège de plusieurs mois, voire plusieurs années.


— Fantastique ! s’émerveillèrent les
Européens en découvrant de plus près les détails de cette cité hors du commun.


L’architecture andine avait effectivement de quoi
surprendre les plus blasés. Les indigènes employaient presque exclusivement les
ciseaux de cuivre et de bronze pour équarrir d’énormes blocs de roche qu’ils
ajustaient ensuite au millimètre près, en combinant les usures naturelle et
artificielle – en particulier le polissage à l’aide de meules ou de sable
humide.


— Des pierres de granite ! constata
Maître Sogorod, et certaines doivent peser plusieurs tonnes ! Assemblées
comme les pièces d’un puzzle, sans même l’emploi d’un quelconque mortier !


Le Scanien prenait note sur note et esquissait
des croquis sur les carnets qui ne le quittaient jamais.


Les voyageurs pénétrèrent dans Cuzco par la
Porte dite du Jaguar, ainsi que le précisa Acatama. Un coureur impérial avait
sans doute déjà prévenu les autorités de leur arrivée, car un groupe de hauts
dignitaires s’avança à leur rencontre. Le suyuya de la province, les principaux
curacas et pisco-camayocs, sans oublier une compagnie d’élite de la garnison, se
prosternèrent devant Mayta Roca et Acollua Xloque puis rendirent les honneurs
aux étrangers. Ils convièrent ensuite les visiteurs à se rendre au palais du
gouverneur de la cité, où ils trouveraient toutes les commodités possibles et
imaginables après leur exténuant périple à travers la cordillère.


— Voilà qui est fort aimable de la part
de ces nobles personnages, approuva Ottar. Même si nous ne passons que deux ou
trois jours à Cuzco, j’avoue que cette halte sera la bienvenue.


A l’exception d’Urien, les autres Européens
partageaient cet avis, et c’est avec enthousiasme qu’ils saluèrent la
proposition du suyuya. Le cortège prit donc le chemin du palais.


— Extraordinaire ! constata
Chanranald. Tout à fait extraordinaire ! Jusqu’à présent, je considérais
Londres comme une grande cité, mais ce n’est qu’une bourgade comparée à cette
ville !


Les voyageurs longeaient de somptueuses
résidences appartenant aux puissants et aux riches pochtecas, ils traversaient
des quartiers commerçants encombrés d’une foule bruyante, découvraient les innombrables
échoppes de barbiers, de tailleurs, de joailliers et de tisserands. On eût dit
que toutes les ressources de l’Empire Andin convergeaient vers Cuzco – ce qui
était sans doute la vérité.


Sur une vaste place, des hommes et des femmes,
le cou pris dans un carcan, étaient mis en location. Il s’agissait, comme le
précisa Acatama, de paresseux, d’ivrognes ou de voleurs qui subiraient une
longue peine de travaux forcés – soit d’utilité publique, soit chez un
particulier. L’esclavage n’existait pas, chez les Andins, mais une justice
rigoureuse punissait certains vices communément admis par les Européens.


— Nous, Andins, ne tolérons pas ce genre
d’infraction, expliqua obligeamment le curaca. Notre système social est basé
sur le travail et le respect des lois, et nos enfants se plient à cette discipline
dès leur plus jeune âge. Ainsi, vous verrez parfois des bambins occupés à
enfiler des poux sur un cheveu : on les oblige à ne jamais rester inactifs.
Plus tard, quand ils ne vont pas à l’école, ils contribuent à la prospérité
publique en chassant les oiseaux des champs, afin de les empêcher de manger les
grains de maïs. En principe, un citoyen andin ne trouve donc guère le temps de
paresser… Mais comme partout, je suppose, il y a des individus réfractaires à
la tâche, et deux ou trois ans de mine ou d’entretien des routes les guérissent
de leur vice. En ce qui concerne l’ivrognerie, les boissons alcoolisées sont
normalement interdites ; mais allez empêcher quelqu’un de concocter son
aka dans l’arrière-cuisine ! Tant que le délinquant se contente d’une ou
deux rasades, il ne risque rien, seulement s’il s’avise de forcer la dose et de
faire ensuite du tapage… malheur à lui ! Quant au vol, c’est encore autre
chose : l’Inca assure au plus humble de ses sujets tout ce qui lui est
nécessaire pour subsister. Il le nourrit et même l’habille, puisque lorsqu’un
serviteur se marie, il lui offre un vêtement de fête et un de travail… Alors, pourquoi
voler ? Et pourtant, notre société a aussi ses délinquants. Mais en cas de
récidive, pour n’importe lequel des trois délits que j’ai énoncés, la mort est
le seul châtiment.


— Charmant, murmura Ottar en détournant
son regard des prisonniers. Dans de telles conditions, je connais quelques-uns
parmi mes amis d’Erin, adeptes de la bouteille et pas très assidus au travail, à
la morale un peu élastique et au sens très large de la propriété, qui ne
feraient pas de vieux os dans ce pays !


— Même chose dans les Hautes-Terres, ricana
Chanranald, qui ajouta à voix basse : Décidément, je crois que je préfère
encore notre vieille Europe, en dépit de ses imperfections ! Je
détesterais voir régenter mon existence, depuis ma naissance jusqu’à ma mort, et
le si bienveillant Inca me paraît être en réalité un drôle de…


— Gardez vos impressions pour vous, si
vous tenez à votre tête, intervint Assandun qui avait écouté la conversation d’une
oreille distraite, sans y participer. Nous n’avons pas à juger de la valeur des
us et coutumes de ce peuple, mais à les respecter.


— Il y a des moments où je rabattrais
volontiers le caquet de ce petit pète-sec, grommela Chanranald, en suivant des
yeux la silhouette du rittmeister qui rejoignait la tête du cortège.


Ils arrivèrent enfin au palais du gouverneur
de la place et furent conduits dans leurs appartements, situés au premier étage.


— Le suyuya vous convie à assister au
banquet d’honneur qui se tiendra ce soir dans la grande salle commune, informa
Acatama. En attendant, bains et saunas sont à votre disposition, ainsi que les
barbiers et éventuellement les médecins du palais.


— Nous sera-t-il possible de visiter la
ville pendant les prochains jours ? demanda Urien.


— Bien sûr. Aucun problème. Vous êtes les
invités de l’Inca, et vous pouvez aller et venir comme bon vous semble. J’ignore
comment sont vos cités européennes, mais ici, les rues sont sûres, la nuit
comme le jour, et un étranger est toujours en parfaite sécurité.


 


*

**


 


Le jour déclina, la nuit tomba, et les
étrangers se retrouvèrent donc au banquet offert par le gouverneur, en
compagnie des hauts dignitaires et des citoyens les plus représentatifs de
Cuzco. On se gava une fois de plus de moté, de chounou et de locro.
Après plusieurs semaines de ce régime, Ottar et les autres Européens de l’expédition
ne pouvaient plus voir le ragoût de patates douces mélangé à de la viande de
lama séchée sans quelque dégoût ; il en allait de même pour les galettes
de maïs cuites sous la cendre et les grillades de cochons d’Inde.


— Je céderais volontiers la moitié de mes
biens en Celtique pour un pichet d’ale et une tranche de bonne vieille viande
de mouton ! explosa Chanranald en repoussant son bol de céramique.


— Un quartier de bœuf sur le grill !
saliva Ottar.


— Une soupe de poissons, renchérit l’aérostier
Durrazo.


Ils discutèrent âprement des mérites comparés
des cuisines celte et lombarde. Enfin, le repas officiel toucha à sa fin et le
suyuya souhaita le bonsoir à ses invités.


— De vrais bonnets de nuit, grinça
Chanranald. Même à Inverness, on proposerait au moins un spectacle à des
voyageurs étrangers : il y aurait des jongleurs, des dresseurs d’ours et
de chiens, des bardes et des scaldes !


Chacun rejoignit ses quartiers d’un air
maussade. Ottar partageait sa chambre avec Maître Urien et Chanranald. Les
trois hommes s’allongèrent sur les nattes et se couvrirent de leurs peaux de
lamas. Quelques instants plus tard, le Highlander et le vieillard dormaient
profondément ; Ottar, lui, n’arrivait pas à trouver le sommeil.


Quelques heures auparavant, il s’était rendu
auprès d’un barbier du palais. L’Andin était un virtuose du couteau d’obsidienne,
dont le fil aiguisé s’était exercé sur les joues et le menton du jeune colosse.
Puis l’homme avait présenté un miroir à son client.


— Parfait, avait apprécié Ottar en
portant machinalement la main à sa poche.


Alors, il s’était produit une chose étrange :
l’indigène avait posé un doigt sur ses lèvres et murmuré « Tonatiuh »
avant d’ajouter quelques mots dans sa langue.


— Désolé, vieux, mais je ne comprends pas,
s’était excusé Ottar.


L’autre avait jeté un coup d’œil alentour afin
de s’assurer qu’on ne les épiait pas, puis il s’était penché vers son vis-à-vis :


— Danger… grand danger…


— Hein ? Danger pour qui ?


— Vieil homme… très vieil homme… en
danger. Maîtresse prévenir Tonatiuh.


— Quelle maîtresse ?


L’andin avait levé les yeux au plafond. L’étage
supérieur.


— Acollua ? La princesse ?


Le messager, hochant la tête, avait ramassé
ses instruments puis s’était levé.


— Quelle genre de danger ? Poison ?
Magie ? Le barbier avait cherché ses mots. Des mots sans doute appris par
cœur.


— Hommes engagés pour tuer.


— Engagés ? Par qui ?


Le barbier n’avait pas répondu à cette
dernière question. Roulant couteau et miroir dans sa natte, il avait quitté la
petite officine. Quand Ottar, ayant retrouvé ses esprits, était passé dans le
couloir, son interlocuteur avait disparu.


Hommes engagés pour tuer.


 


« Elle sait. Acollua sait. Elle a tenu à
me prévenir. Mais comment sait-elle ? Et pourquoi me faire avertir, moi, et
non Maître Urien ? »


Ottar se tourna et se retourna sous la
fourrure de lama. La complexité de la situation dépassait son entendement :
si les nostalgiques du Reich préparaient un nouveau mauvais coup, comment la
princesse pouvait-elle en être informée ?


A moins qu’il n’existe une quelconque
collusion entre ces fanatiques et certains Andins…


Mais une collusion signifiait des intérêts communs…
et quels intérêts des Andins pouvaient-ils avoir dans un retour du Reich en Europe ?


« Dois-je informer Urien et l’inquiéter
sans preuve véritable, ou vaut-il mieux redoubler de vigilance tout en gardant
le secret ? »


Ottar allongea le bras en direction de ses
armes. Il effleura le fil rassurant de son épée à garde en lanterne, tira son
pistolet à dards hors de sa gaine et l’arma.


« Ridicule… Complètement ridicule… Qui
oserait tenter un coup de force au cœur même du palais du suyuya de Cuzco ? »


Il amena cependant à lui le pistolet, plaça l’épée
le long de son flanc. S’il en avait besoin, il ne tenait pas à être pris au
dépourvu.


 


Les Collas attendaient le moment
propice.


Une dizaine d’individus vêtus de l’onka
avaient silencieusement gravi, à l’aide de cordes prolongées d’araignées de
métal enveloppées dans des chiffons, la façade arrière du bâtiment. Leur visage
déjà naturellement hâlé était noirci au brou de noix. Ils se déplaçaient avec
agilité et discrétion, qualités acquises par l’expérience et de rigoureux
entraînements.


Leur chef était un petit homme trapu, au
physique puissant. Comme celle de ses compagnons, sa chevelure noire tombait
sur ses épaules et s’arrêtait en épaisse frange sur son front. Un pendentif en
forme de crâne humain était suspendu à son cou par une lanière de cuir. L’objet
constituait une véritable mosaïque en réduction, de jais et de turquoise. Des
sphères de pyrite serties dans des anneaux de coquillage figuraient les yeux.


Sans prononcer la moindre parole, il indiqua
une position à chacun de ses hommes, et les Collas s’embusquèrent dans les
fourrés du jardin suspendu. Au bout de quelques instants, des pas firent
crisser les gravillons de l’allée, et les silhouettes de deux Auquiconas se découpèrent
dans la pénombre. Les gardes avançaient avec circonspection, humant l’air, attentifs
au moindre frémissement végétal.


Pourtant, l’imminence du danger leur échappa.


Ils passèrent devant les intrus. La main
droite du chef s’éleva, un objet tournoya dans la nuit. Les cordelettes des bollas
s’enroulèrent autour de la gorge du premier soldat, étranglant son cri d’alarme,
et les trois boules de plomb lui fracassèrent le front et les tempes. Une ombre
se redressa dans le même temps et souffla dans une sarbacane de roseau. L’action
du poison était instantanée : le deuxième militaire porta la main à sa
joue transpercée par l’épine de maguew, hoqueta, roula des yeux effarés et
recula en titubant. Puis ses jambes le trahirent, et il s’écroula comme une
poupée de chiffons.


L’homme au pendentif ne prit même pas la peine
de s’assurer que les victimes étaient bien mortes. Il récupéra ses bollas et
signifia à ses compagnons de le suivre.


Quelques instants plus tard, les assassins
étaient dans le palais, glissant au long des couloirs illuminés par des
torchères. Ils savaient très exactement où ils allaient : trouver la
chambre occupée par le vieillard ne leur prit guère plus de quelques minutes.


Utilisant le langage des signes, le chef
distribua ses ordres. Quatre Collas resteraient dans le couloir, les autres
entreraient avec lui dans la pièce. Les visages noircis s’inclinèrent.


La main gauche du meneur écarta le rideau de
cuir.


 


Un rai de lumière filtra dans la chambre et
Ottar se redressa sur sa couche. Instinctivement, il se jeta sur le côté, évitant
sans même s’en rendre compte l’épine empoisonnée qui lui était destinée ; puis
il pressa la détente de son pistolet. Le dard pénétra l’œil gauche du Colla à
la sarbacane, la pointe d’acier trempé perça le cerveau de l’assassin.


— Maître Urien ! Chanranald !


Le ressort à pivot avait amené le deuxième
canon de l’arme en position de tir, et Ottar écrasa à nouveau la détente. Un
Andin, touché au bas-ventre, hurla de douleur. Urien se débattait faiblement :
jusque-là, l’épaisse peau de lama l’avait protégé des coups furieux portés par
un tueur. Estimant du premier coup d’œil la situation, Chanranald plongea sur
celui-ci et le poignarda plusieurs fois entre les côtes. Trois hommes se
jetèrent sur le Highlander, qui disparut dans le grouillement.


Ottar saisit Urien par le col, l’attira
derrière lui et fit au vieillard un rempart de son corps. L’épée haute, il se
mit à ferrailler de son mieux contre ses adversaires, utilisant l’exiguïté des
lieux pour ne pas être pris à revers. La longue lame, comme un serpent d’acier,
fouettait, sifflait, frappait, revenait en arrière pour frapper encore et encore.


A la limite de son champ de vision, les bollas
tournoyèrent, et le jeune géant rentra la tête dans les épaules. Les boules de
plomb fracassèrent derrière lui un vase surmonté d’un étrier verseur.


Le tumulte du combat avait fini par attirer l’attention
des voyageurs installés dans les chambres voisines, qui tentaient à présent de
se frayer un passage dans le couloir défendu par les quatre Collas. A leur tour
alertés, le quachic Xococ et ses Auquiconas arrivèrent en courant.


Le chef des assassins tenta une ultime
manœuvre, désespérée. Il se jeta sur l’épée nue d’Ottar, comptant retenir
suffisamment longtemps l’escrimeur pour permettre à ses complices d’exécuter le
vieil universitaire. Se fendant à fond, son adversaire l’embrocha mais l’abandonna
aussitôt, et appuya une dernière fois sur la détente du pistolet qu’il jeta
ensuite à la face de ses attaquants. Puis, rugissant, oubliant toute prudence, il
s’élança avec frénésie dans la mêlée. Une lame mordit son flanc, le fil d’obsidienne
d’une hachette manqua de peu lui fendre le visage en deux et lui entailla la
narine gauche. Ruisselant de sang, le colosse était effrayant à voir. Dans sa
fureur, il culbuta les Andins et les repoussa jusqu’au rideau de cuir à demi
arraché.


Enfin, Assandun et Keppoch, mêlés à une
demi-douzaine d’Auquiconas, firent irruption dans le local et maîtrisèrent les
Collas survivants.



CHAPITRE III


An 54 de la Renaissance. 


Cuzco – Empire Andin.


 


Le médecin personnel du suyuya se présenta
quelques minutes seulement après le départ des Auquiconas et de leurs
prisonniers. On conduisait ceux-ci dans les geôles du sous-sol en attendant de
les soumettre aux interrogatoires.


Il n’y avait plus rien à faire pour Chanranald.
Le joyeux Highlander avait succombé à d’innombrables blessures infligées par
ses agresseurs. On ne l’entendrait plus proférer à tout moment ses tonitruants
jurons. Il gisait dans une mare de sang, les doigts encore noués autour de la
gorge d’un Colla.


Des serviteurs emportèrent les cadavres et, tandis
qu’Urien et Karli Assandun évacuaient Ottar vers une chambre voisine, lessivèrent
à grande eau les murs et les dalles éclaboussés de sang. Les Européens
rassemblés dans le couloir commentaient bruyamment les événements de la nuit.


— Les assassins venaient de l’extérieur, affirmait
Maître Caecina, je le tiens du curaca Acatama. On a retrouvé, paraît-il, les
corps de deux Auquiconas dans les jardins du premier étage, ainsi que les araignées
et les cordes qui avaient servi à escalader la muraille.


— Ils venaient pour Maître Urien, cela ne
fait aucun doute, renchérissait le commandant Murchad. Ils sont allés droit
vers la chambre qu’il occupait et…


— Ils étaient donc bien renseignés, remarquait
un troisième personnage, mais par qui ?


— Les survivants vont être soumis à la
question. Ils parleront, a assuré le suyuya. Ils donneront le nom de leur
informateur dans la place, et pourquoi pas, l’identité de celui qui les a
engagés pour commettre ce forfait !


Chacun y allait de son hypothèse, et Urien, excédé,
tira le rideau de cuir fermant la pièce dans laquelle on avait transporté Ottar.


— Tu m’as une nouvelle fois sauvé la vie,
mon enfant. Je ne sais vraiment comment te remercier… Ne bouge pas : le
médecin ne devrait pas tarder à arriver… à moins que tu ne préfères recevoir
les soins de l’infirmier Krumm…


— Non, merci… Je n’ai aucune confiance
dans ce charcutier tout juste bon à panser une plaie de cheval. J’attendrai l’Andin.
Maître Urien, il faut que je vous avoue : j’avais été prévenu de cette
attaque… et je regrette de ne pas vous avoir fait part à temps de mes informations.
Le Laird Chanranald est mort par ma faute et…


— Prévenu ? Par qui ?


— Je ne peux en dire plus… J’avais reçu
ce renseignement d’un indigène… Un membre du personnel du palais.


— Et vous ne m’en avez pas avisé ! gronda
Assandun en foudroyant le blessé du regard. Qu’est-ce que vous vous imaginiez ?
Que je n’étais pas capable d’assurer la sécurité de notre vieil ami ? Nous
l’aurions déménagé de sa chambre et nous aurions attendu de pied ferme les
agresseurs ! Ainsi, Chanranald ne serait pas mort !


— Je sais… je sais… Je vous dis que je
regrette et…


— Il est un peu tard pour manifester vos
regrets, coupa Assandun. Désormais, Hagen, je veux être le premier informé de
tout ce qui peut se tramer contre la personne de Maître Urien ! Ventre de
loup ! Les incidents survenus durant le voyage et l’incendie du dirigeable
ne vous ont donc rien appris ? Nous n’avons pas affaire à des amateurs
mais à de véritables démons que rien n’arrêtera. Ce qui me rend perplexe, par
contre, c’est la manière dont nos ennemis ont réussi à engager des tueurs pour
accomplir leur forfait…


— Nos mystérieux adversaires ont trouvé
des complices ici même, dans l’Empire Andin, répondit Maître Urien. Je ne vois
que cette explication.


Ottar hocha la tête et révéla qu’il avait
soupçonné, lui aussi, une telle collusion.


— Impossible, grommela Assandun d’un ton
qui montrait qu’il était loin de penser vraiment ce qu’il disait. L’Inca a
autorisé cette expédition, qu’il protège officiellement. Qui oserait s’opposer
à sa décision ?


A ce moment, Acatama repoussa le rideau de
cuir et entra dans la pièce, précédant le médecin du gouverneur. Enveloppé dans
un onka blanc décoré de motifs géométriques pourpres, la chevelure grisonnante
tirée en chignon, les oreilles distendues par de lourds anneaux de bronze, l’homme
de l’art se pencha sur le blessé et, habilement, découpa la chemise poisseuse
de sang. Il murmura quelques phrases en langage quechua.


— Que dit-il ? s’enquit Ottar.


— La blessure est large mais peu profonde,
traduisit le curaca, et l’arme utilisée n’était fort heureusement pas
empoisonnée. La coupure, étant très nette, se cicatrisera facilement. En ce qui
concerne votre visage, il estime pouvoir réparer assez facilement les dommages
si vous vous tenez tranquille. Mais il prévient que ce sera douloureux.


— D’accord, je ne bougerai pas le petit
doigt. Seulement j’espère qu’il ne se vante pas. Je n’aimerais pas me promener
le restant de mes jours avec la moitié du nez retombant sur la lèvre.


A l’aide d’une lamelle tranchante d’obsidienne,
le médecin s’assura tout d’abord que la plaie au flanc ne renfermait aucun
corps étranger, métallique ou minéral. Puis il ouvrit un petit pot et la
désinfecta à l’aide d’un liquide légèrement pâteux.


— De quoi s’agit-il ? se renseigna
curieusement Maître Urien.


— Sève de l’écorce de l’arbre que nous
nommons ylin, expliqua Acatama. Elle active la cicatrisation et apaise la
douleur.


« Voilà qui serait fort utile à nos
praticiens et apothicaires européens, songea le vieillard. Comparée à celle-ci,
notre chirurgie n’en est encore qu’à ses balbutiements. »


L’Andin, en ayant terminé avec ses
applications de sève, fouilla les replis de son manteau. Sa main reparut, étreignant
un boisseau d’épines acérées et une pelote de fil.


— Piquants et filaments fournis par le
maguew, un cactus poussant au Chinchasuyu, dans la province du nord, commenta
Acatama. Nos médecins s’en servent pour d’innombrables soins, aussi bien afin
de saigner leurs patients que de recoudre les plaies… Oh ! Votre jeune ami
pâlit à vue d’œil : il semble qu’il va se trouver mal !


Entre deux gémissements, Ottar exhala un
horrible juron.


— Ce salopard est en train de me
transformer en pelote d’épingles, grimaça-t-il. Rittmeister, si vous
pouviez mettre la main sur un peu de whisky, il serait le bienvenu.


— Je pense que je devrais vous trouver ça,
acquiesça Assandun en fouillant l’équipement du défunt Chanranald. Tenez !
(Il tendit un flacon plat.)


— Je reconnais bien là Chanranald, marmonna
Ottar en lampant d’une traite la moitié du contenu de la flasque. Il n’aurait
pour rien au monde avoué qu’il gardait par-devers lui ce précieux breuvage !
La vérole emporte ces Highlanders !


Il secoua la tête d’un air piteux.


— Désolé, Chanranald, les mots ont
dépassé ma pensée… Tu étais un excellent compagnon et une brave tête de bois de
Highlander, et je te regretterai…


— Nous le regrettons tous, assura
Assandun. Il nous manquera.


Ayant achevé son travail sur le flanc du blessé,
le praticien passa au visage. Ottar loucha sur les fines épines.


— Acatama…, s’il vous plaît, dites-lui d’y
aller doucement. Rien qu’à le voir jongler avec ce qu’il appelle ses
instruments, j’ai froid dans le dos.


— Ne vous inquiétez pas, Tecuthli-Tonatiuh.
Le médecin du gouverneur est le plus habile chirurgien de toute la province et
sans doute un des meilleurs des Quatre Parties du Monde. L’Inca lui-même a plus
d’une fois fait appel à ses services. Son œuvre la plus achevée a consisté à
trépaner à quatre reprises le même patient, lequel a malgré tout survécu et se
porte encore comme un charme au jour d’aujourd’hui !


Ottar soupira, considéra le flacon d’un air
pensif et le vida d’une dernière lampée.


— Tiens-toi tranquille, ordonna Urien.


L’homme de l’art travailla rapidement et
habilement. Quelques minutes plus tard, la narine était recousue à sa place et,
à l’aide d’un tissu humide, l’Andin nettoyait le sang sur la figure du jeune
homme.


— Un miroir ! réclama Ottar. Donnez-moi
un miroir !


Puis il perdit connaissance.


 


— Votre ami se reposa sous la protection
des Auquiconas, affirma le curaca. En attendant qu’il revienne à lui, le suyuya
vous invite à assister aux premiers interrogatoires de vos agresseurs.


— D’autres membres de la délégation
européenne peuvent-ils également se joindre à moi ? demanda Urien.


— Assurément.


Les maîtres Caecina, Sogorod, Arcadius et Vindelician,
ainsi que le rittmeister Assandun, emboîtèrent donc le pas à Maître
Urien et au curaca. Ils laissèrent à l’étage les autres Européens et, guidés
par Acatama, gagnèrent les sous-sols du palais.


— Habituellement, la procédure de notre
justice est plus nuancée, expliqua Acatama, tandis qu’ils descendaient les
marches étroites d’un escalier plongé dans la pénombre. Le suyuya est censé transmettre
à l’Inca tous les délits portés à sa connaissance, du plus modeste au plus
grave. Il fait comparaître le ou les accusés, et éventuellement les témoins
susceptibles de fournir des renseignements. Lorsque le cas est clair, la
sentence est prononcée et immédiatement exécutoire ; sinon, le suyuya
ordonne une enquête plus approfondie, et tout supposé témoin peut être mis au
secret durant le temps de l’instruction. Dans le cas qui nous occupe, la
procédure sera simplifiée à l’extrême : les témoins de l’accusation ne
manquent pas et le crime est reconnu. On ne cherchera pas à obtenir des aveux
mais des renseignements complémentaires.


Ils arrivèrent devant une grille où ils durent
attendre que deux gardes du palais leur ouvrent le passage. Le suyuya apparut à
l’autre extrémité du couloir. Les traits du haut dignitaire étaient d’un gris
de cendres. L’homme savait que s’il n’obtenait pas immédiatement des
informations de ses prisonniers, Tahuantinsuyu réclamerait sa tête.


Aux yeux de l’Inca, le suyuya avait commis la
plus impardonnable des fautes : représentant la dignité impériale à Cuzco,
il avait perdu la face et, en conséquence, l’avait fait perdre à son souverain.
Des assassins s’étaient introduits jusqu’au cœur de son palais et avaient agressé
ses invités, des protégés de l’Inca. Tôt ou tard, on définirait très exactement
les responsabilités de chacun dans cet incident, mais en attendant, il fallait
tout mettre en œuvre pour effacer cette tache jetée sur l’honneur de l’Empereur.


Le gouverneur salua profondément la délégation
européenne puis en guida lui-même les membres jusqu’à la salle des
interrogatoires. Il s’agissait d’une pièce parallélépipédique aux murs chaulés,
éclairée comme les corridors par des torchères. De multiples instruments
destinés à arracher des aveux y étaient disséminés, et Urien ne put réprimer un
frisson. La Sainte-Vehme, autrefois, avait joué du même décor sur ses victimes.
Depuis, la Confédération des Etats Libres d’Europe avait aboli l’usage de la
torture, mais le souvenir des horreurs perpétrées par la police secrète du
Reich était encore présent dans toutes les mémoires.


— Sait-on déjà au moins qui sont les
accusés, à défaut de connaître leurs motivations ? demanda Maître
Vindelician.


— Oui, mais ce n’est pas le plus
difficile, répondit Acatama. Il s’agit de Collas.


— C’est-à-dire ?


— Les Collas appartiennent à une
population assujettie par un ancêtre de notre souverain actuel. A l’origine, l’Empire
Andin regroupait principalement les Quechuas, Lupacas et Chancas. Progressivement,
il engloba dans sa sphère d’influence d’autres peuples tels les Collas, les
Mexicatls et les Patagons. Certains acceptèrent l’autorité de l’Inca, mais d’autres,
les Collas en particulier, ne cessèrent de se rebeller. Il y a environ une
cinquantaine d’années, l’Inca Cuaucthemoc VII appliqua envers eux le principe
du mitimaq, qui consiste à disperser toute une population à travers les
Quatre Provinces. Depuis ce jour, les Collas sont la plaie permanente de l’Empire
et fournissent la majorité de ce qu’on pourrait appeler les criminels en
puissance. Ils s’adonnent sans retenue aux pires vices qui soient et n’hésitent
jamais à défier la loi et la justice. D’ailleurs… Mais faisons silence : l’interrogatoire
va commencer.


Les tourmenteurs andins ne différaient guère
de leurs homologues européens de la génération précédente. On retrouvait chez
ces individus le même physique bestial, assorti d’une perversion poussée jusqu’à
la monstruosité. Il suffisait de croiser le regard d’un de ces bourreaux pour
être convaincu que, derrière les traits humains, se dissimulait le mal absolu.


Le suyuya ne parvenait guère à masquer son
trouble. Il avait souvent officié en tant que juge dans cet endroit, et il
appréhendait de s’y retrouver un jour prochain en tant qu’accusé. Il savait que
les tortionnaires d’aujourd’hui se délecteraient à lui faire subir les mêmes
supplices qu’ils allaient infliger aux Collas. Dans cette disposition d’esprit,
le dignitaire était prêt à tout tenter pour extorquer des aveux, tout en
redoutant de laisser ses séides se livrer à leurs pires instincts.


Un messager impérial, un quipu-camayouc muni de
ses cordelettes, assisterait aux séances. Il était spécialisé dans ce type d’intervention
et se tenait un peu à l’écart, prêt à enregistrer fidèlement tous les propos
échangés dans la salle.


Quatre Collas avaient survécu au massacre
nocturne. L’un d’eux, atteint au bas-ventre, était allongé sur une civière. Un
autre, blessé également délirait dans un angle de la pièce. Les deux derniers, indemnes,
étaient enchaînés au mur par d’énormes crampons.


— Au nom du Sapa-Inca Tahuantinsuyu, Fils
d’Iuti, Souverain des Quatre Parties du Monde, je déclare cette séance d’interrogatoire
ouverte ! clama le suyuya. Il s’agit de faire toute la lumière sur les
événements de cette nuit, événements qui ont coûté la vie à un honorable
étranger et à trois membres du corps d’élite des Auquiconas, sans compter les
personnes molestées plus ou moins durement.


Il désigna un des bandits valides.


— Attachez-le sur le lit de justice.


Il s’agissait d’un châssis sur lequel était
posé un treillis métallique. Cinquante centimètres sous ce châssis s’étendait
une fosse étroite remplie de charbons ardents.


— Colla, reprit le suyuya, je ne vais pas
te raconter d’histoires – inutile d’enregistrer, quipu-camayouc, mes paroles n’ont
rien d’officiel. Colla, si tu refuses de répondre à mes questions, le lit de
justice s’abaissera jusqu’aux braises et chaque pouce de ta chair grillera
jusqu’à ce qu’il ne reste plus de toi qu’un tas de cendres. Bien entendu, le supplice
sera interrompu maintes et maintes fois, et ce ne sera pas une fin des plus
agréables. Je te conseille donc d’adopter dès à présent une attitude
raisonnable.


Pour toute réponse, le prisonnier grimaça et
cracha en direction de son juge. Le jet de salive macula l’onka du gouverneur.


Sans se démonter, celui-ci se pencha sur l’homme.


— Colla, pour commencer, je veux
connaître ton nom, l’endroit d’où tu es originaire et le nom de ton ayllou.


Le tueur se tortilla dans ses chaînes. La
chaleur des braises, même à cinquante centimètres de distance, était sans doute
intense. Les tourmenteurs veillaient d’ailleurs, à l’aide de râteaux à longs manches,
à étaler les charbons ardents.


— Colla, je répète ma question, insista
le suyuya.


— …


— Colla, tu lasses ma patience. Bourreaux,
abaissez le lit de justice.


— …


— Colla, tu vas mourir si tu persistes à
ne pas répondre…


— …


L’interrogatoire du premier bandit ne donna
absolument rien. L’homme refusa de révéler le moindre renseignement, même
lorsque son support fut baissé au maximum, même lorsqu’une atroce puanteur de
chair grillée emplit la salle, que ses cheveux s’enflammèrent, que sa chair se
racornit et que la graisse humaine commença à couler en sifflant et fumant sur
les braises. Maître Arcadius se détourna pour vomir et les autres Européens
reculèrent jusqu’à la sortie, plus blancs que linges. Le visage du gouverneur
lui-même était ruisselant de sueur, car le martyre du Colla semblait préfigurer
son propre destin. De son côté, le quipu-camayouc nouait imperturbablement ses
cordelettes, tout en psalmodiant les mélopées destinées à renforcer la fidélité
de sa mémoire.


— Seigneur suyuya…


En tordant ses grosses mains, le bourreau s’inclina
devant son maître.


— Seigneur suyuya, je crois… je crois que
le cœur du prisonnier a lâché…


Les yeux luisants de colère, le haut
fonctionnaire releva la tête.


— Quoi ? Tu veux dire que…


— Il est mort, bégaya le tortionnaire.


— Fils de porc ! hurla le dignitaire
en tirant son maquahuitl d’apparat de sa ceinture.


Son vis-à-vis n’esquissa pas un geste pour
éviter le tranchant hérissé d’éclats d’obsidienne. Il s’abattit en avant, comme
un bœuf foudroyé par le marteau du boucher. Le gouverneur se tourna vers les
autres tourmenteurs, terrorisés.


— Si un autre accusé périt avant d’avoir
parlé, vous remplacerez les Collas dans les chaînes et sur le lit de justice !


— Nous en avons assez vu pour le moment, fit
Urien d’une voix blanche, et nous faisons entièrement confiance au seigneur
suyuya pour la suite de cet interrogatoire. Nous sommes certains qu’il obtiendra
des aveux des autres criminels. En attendant, nous aimerions regagner nos
appartements et prendre un peu de repos après une nuit si agitée. Traduisez, s’il
vous plaît.


Acatama ne se fit pas prier. Le départ des
Européens signifiant également qu’il quitterait lui-même les sous-sols du
palais, le curaca s’empressa de transmettre la requête de Maître Urien. Le
suyuya parut soulagé. Etre ainsi tenu en échec en présence des protégés de l’Inca
ne l’enchantait pas le moins du monde.


— Le gouverneur comprend parfaitement vos
raisons et vous renouvelle ses excuses pour les incidents survenus sous son
toit. Dès qu’il apprendra quelque chose d’intéressant, il vous le fera transmettre.


La délégation se hâta de sortir.


— Des monstres, ce sont des monstres, souffla
Urien dès qu’il eut franchi la grille fermant les sous-sols. Ils n’ont rien à
envier à la Sainte-Vehme.


« Seulement ils sont moins efficaces, ou
ils ont affaire à des adversaires encore plus opiniâtres que ne l’étaient les
membres du Groupe Stem… Mais qui sont ces adversaires ? Le curaca était
sur le point de nous dire quelque chose quand il s’est repris, comme si la
révélation de ce secret pouvait lui être fatale. »


Il rejoignit la chambre dans laquelle reposait
Ottar. Le jeune homme, veillé par le Laird Keppoch et le commandant Murchad, était
plongé dans un profond sommeil réparateur.


— Alors ? demanda Murchad. Quelles
nouvelles ? Ces assassins ont-ils parlé ?


Sans entrer dans les détails, Urien et
Assandun secouèrent la tête.


— Je ne donne pas cher de l’avenir de ce
gouverneur, observa le rittmeister. L’Inca ne plaisante pas, semble-t-il,
avec ceux qui échouent dans leur mission.


— C’est aussi mon avis, approuva Urien. Ottar
battit des paupières, prononça quelques paroles inintelligibles puis se
rendormit.


— Le médecin pense qu’il en aura pour une
huitaine de jours avant de pouvoir marcher sans trop de difficultés, informa le
commandant Murchad.


— Huit jours ! se renfrogna Urien. Nous
ne resterons pas si longtemps à Cuzco ! Demain, après-demain au plus tard,
nous prendrons la route de Lima. Ottar voyagera dans une litière !


 


L’aube se levait sur le Nombril du Monde quand
le curaca reparut auprès des Européens, auxquels des serviteurs avaient apporté
de quoi se restaurer : les sempiternelles galettes de maïs cuites sous la
cendre.


— Les prisonniers ont-ils cédé ? interrogea
Urien.


Acatama fit la moue.


— Ils étaient sans aucun doute bourrés de
coca et insensibles à la douleur… Aucun n’a desserré les dents sinon pour
injurier le suyuya et les bourreaux. Mais la procédure n’est pas terminée :
l’enquête ne fait que commencer. Dans tous les villages fréquentés par des
Collas, on montrera les têtes des défunts – ou ce qu’il en reste – et le pendentif
de leur chef. Quelqu’un finira bien par reconnaître quelque chose.


— Qu’est-ce que ce ou cette coca dont
vous venez de parler ? releva Assandun.


— Une plante cultivée en principe pour
ses vertus pharmaceutiques… mais dont certains individus usent à d’autres fins…


Le curaca se gratta pensivement le menton.


— Le quipu-camayouc, le « Gardien de
la Mémoire », vient de quitter le palais pour se rendre à Machu Picchu
faire son rapport à l’Inca. Il est fort probable que vous ne reverrez pas le
suyuya avant votre départ. Je vais moi-même m’occuper du réapprovisionnement en
vivres et matériel.


Puis il quitta la pièce.


Urien et Assandun échangèrent un regard. Leur
conclusion concernant le gouverneur s’avérait exacte.


— Je me demande ce que Mayta Roca, le
Successeur Désigné, pense de ces événements ? dit Karli Assandun.


— Moi aussi, admit Urien. Et si j’ai un
souhait à formuler, c’est que ce digne jeune homme choisisse d’arrêter là son
voyage et nous dispense ainsi de sa compagnie.


Mais le souhait de Maître Urien ne fut pas
exaucé. Trois jours plus tard, quand la colonne quitta Cuzco, Mayta Roca
marchait en tête de ses Auquiconas.



CHAPITRE IV


An 54 de la Renaissance. 


Altiplano – Empire Andin.


 


La route empruntée par l’expédition pour
rejoindre le port de Lima passait par les cités d’Andahuilas, Nazca, Ica, Tambo
Colorado et Incahuasi. Dans sa première partie, le trajet traversait le
haut-plateau étalé entre les cordillères de l’est dominant la forêt amazonienne
et celles de l’ouest s’étirant en marge de la côte pacifique.


A quatre mille mètres d’altitude, l’Altiplano
présentait l’aspect d’une région semi-désertique. Son sol, composé aussi bien
de sable que de cendres volcaniques ou même de sel, n’était guère propice à la
végétation. Seuls des cactus, des touffes d’herbes et d’épineux jaunis par le
soleil rompaient la monotonie d’un paysage aride et désolé.


— Des mers ont sans doute jadis existé là,
constata Maître Caecina, dont la spécialité, à l’université de Kiev, était la
topologie des sols. Comment est-ce possible, à une telle altitude ?


Lors d’une halte, après avoir passé la cité d’Andahuilas,
il questionna Acatama à ce sujet, mais le curaca avoua être incapable de lui
fournir d’autres explications que celles données par les documents sacrés
entreposés à Machu Picchu, dans le temple d’Iuti : on supposait qu’en une
époque très reculée, bien avant l’Age de la Mort Silencieuse, avant même l’anéantissement
du Premier Empire Andin, une catastrophe naturelle s’était produite, à l’échelle
planétaire. Les Mexicatls de la province du nord formulaient une hypothèse
concernant cette catastrophe : ils croyaient en des cycles de
cinquante-deux années au terme desquels il convenait aux populations d’apposer
une « ligature », par des sacrifices humains destinés à leur assurer
la bienveillance des forces naturelles. Selon eux, se soustraire à ce principe
équivalait à libérer les forces du chaos ; vraisemblablement, du moins d’après
leur superstition, la négligence passée des hommes au terme d’un de ces cycles
avait engendré un terrifiant déluge.


— Les eaux ne peuvent avoir monté de plus
de quatre mille mètres, réfuta Arcadius. C’est impossible car, sinon, toute vie
aurait disparu de la surface de la terre. C’est une explication poétique et
religieuse qui ne me convainc pas. Je pense plutôt aux restes de gigantesques
mers intérieures formées par de très anciens glaciers.


C’était la fin de l’hiver pour le continent
sud-américain mais, bizarrement, alors que les cordillères resplendissaient de
blancheur, l’Altiplano demeurait à peu près vierge de neige.


— Nos hommes de science ont étudié cette curiosité
climatique, déclara le curaca, comme on lui posait également des questions
concernant ce phénomène. Ils l’expliquent par la présence des barrières que
sont les montagnes, qui bloquent l’arrivée des nuages venus de l’est, et par la
sécheresse de la côte Ouest. L’Altiplano subit les feux du soleil pendant de
très longs mois, en fait la majeure partie de l’année, même si les nuits y sont
glacées.


Cette étrange région, en dépit de son
caractère inhospitalier, était habitée. Outre les relais-auberges habituels, les
Européens découvrirent des villages, certes faiblement peuplés, mais aux
ressources agricoles tout à fait correctes. Ces paysans, comme les autres
Andins, cultivaient traditionnellement la pomme de terre – dont on exploitait
plus de deux cents variétés – et une autre plante nommée quinoa donnant
des graines consommées sous forme de farine grossière. Ils élevaient également
quelques moutons, lamas et alpacas, qui fournissaient la laine indispensable à
la confection des onkas et des anacous. En outre, ainsi que le constatèrent les
étrangers, les cochons d’Inde proliféraient et constituaient l’essentiel de la
viande absorbée par les indigènes.


— Je ne resterai pas une heure de plus
brinquebalé dans cette litière, explosa Ottar lors d’une halte entre deux
relais-étapes. Il faut que je marche et que je me dérouille les muscles ou, par
les couilles d’airain de Cu Chulainn, je vais bientôt ressembler à une de ces
bestioles toutes grasses qu’on ne cesse de nous servir à toutes les sauces !


Ainsi, en dépit des protestations de Maître
Urien, le jeune homme abandonna son moyen de transport et suivit à pied la
marche de la colonne. La blessure à son flanc cicatrisait bien et il n’éprouvait
quelques tiraillements qu’en fin de journée, après plusieurs heures d’effort. Sa
narine recousue lui causait une certaine gêne pour respirer, à cause des
croûtes, mais il se faisait une raison. Tout en cheminant, il considérait
curieusement les pueblos, ces communautés d’agriculteurs regroupés en
villages de huttes au long des pentes protégées du vent glacé.


Il n’avait pas dit l’entière vérité à Maître
Urien : bien sûr, il s’ennuyait dans sa litière et avait besoin d’un peu
de mouvement, mais surtout, il aspirait à échanger quelques mots avec Acollua
Xloque. Il tentait régulièrement, en se portant en tête de la petite troupe, d’attirer
son attention ou d’accrocher son regard. Il aurait ardemment souhaité avoir un
entretien avec elle. Malheureusement, la présence constante de Mayta Roca
auprès de la jeune fille décourageait toutes ses tentatives.


Et puis, alors que l’expédition n’était plus
qu’à quelques heures de la petite cité de Nazca, il eut une occasion.


En ce point de l’Altiplano, le vent du sud
balayait le plateau comme un scalpel, soulevant des tourbillons de poussière
au-dessus des pierres rougeâtres. Un groupe de fonctionnaires impériaux, des
chefs d’ayllous locaux accompagnés d’une vingtaine de pourics – simples
travailleurs –, étaient occupés, en plein désert, à une étrange tâche. Un Andin
avait pris place dans l’armature d’un gigantesque cerf-volant que ses
compagnons laissaient filer une soixantaine de mètres au-dessus du sol. L’objet
raviva les souvenirs de l’aérostier-observateur Aidan : il se remémora
sans peine sa frayeur lorsqu’un semblable appareil avait surgi devant lui, alors
qu’il effectuait son quart de veille dans la nacelle d’observation du Certitude.


— Commandant ! s’écria-t-il. Regardez :
vous voyez que je n’avais pas rêvé ! Un cerf-volant qui porte un homme !


— Bien sûr, fit Sogorod, esquissant déjà un
croquis sur son petit carnet. Il suffit de prévoir une envergure suffisante
pour les ailes, et surtout de disposer d’un élément moteur assez puissant ;
en l’occurrence, le vent qui souffle sur ce haut-plateau.


L’appareil dérivait au-dessus des têtes des
travailleurs. De temps à autre, l’homme volant criait des instructions à ses
compagnons restés au sol, et les fonctionnaires indiquaient une rangée de
pierres rouges aux paysans. Ceux-ci rectifiaient alors leur agencement.


— Que font-ils exactement ? demanda
Maître Urien à l’interprète.


Acatama montra les pierres, contrastant avec
les lignes de terre claire.


— Ils entretiennent les Figures Sacrées.


— Les Figures ? Quelles Figures ?
s’étonnèrent les Européens.


— Elles ne sont visibles que d’en haut, expliqua
Acatama. Du sol, on ne peut concevoir leur ampleur, mais depuis le cerf-volant,
on les découvre dans leur intégralité : l’Oiseau, le Poisson, le Singe et
surtout le Grand Condor, dont l’envergure couvre plus de cent vingt mètres.


— Qu’est-ce qu’il raconte là ? ricana
le commandant Murchad. Personnellement, je ne vois que sillons et rangs de
cailloux !


— Attendez ! interrompit Urien. Que
fait le Successeur Désigné ?


Mayta Roca, s’écartant des Auquiconas, avait
avancé jusqu’au groupe des fonctionnaires impériaux. Les Andins se
prosternèrent en apercevant la mascapaicha, tresse multicolore enroulée
plusieurs fois autour du front du jeune homme. D’un geste impérieux, ce dernier
montra le cerf-volant et signifia qu’il voulait qu’on le redescende. Un chef d’ayllou
aboya un ordre et les pourics halèrent les cordes. L’appareil perdit de l’altitude,
frémit sous les assauts du vent puis, finalement, vint se poser tout près de
Mayta Roca.


Les paysans libérèrent l’observateur de son
harnachement. Le Successeur Désigné attendit qu’on ait procédé à divers
réglages des sangles, puis il se plaça au point de jonction des ailes. Ecartant
rudement les pourics, le fonctionnaire en chef attacha Mayta Roca et, d’une
voix tremblante, lui donna quelques instructions. Le fils de l’Inca hocha la
tête.


Le cerf-volant s’éleva.


— Vu d’en haut, c’est paraît-il un
spectacle peu commun, affirma le curaca. Sa Majesté Tahuantinsuyu fait au moins
une fois par an le voyage jusqu’ici, mais en général à la belle saison, pour s’assurer
que les Figures sont convenablement entretenues par les ayllous de la région.


— A quoi correspondent-elles, ces… Figures ?
interrogea Maître Vindelician. Que signifient-elles exactement ?


— Je l’ignore, avoua le curaca. Elles ont
de tout temps existé, mais quant à vous en fournir une explication, j’en suis
incapable. On suppose qu’elles furent tracées il y a plusieurs siècles, peut-être
sur l’ordre d’un Inca du précédent Empire, et que des cerfs-volants furent
alors utilisés pour guider les dessinateurs. En fait, la technique n’a rien de
très compliqué : il suffit de déplacer les pierres pour révéler la terre
plus claire de la couche inférieure du sol et, par contraste, les lignes
apparaissent. Si Maître Sogorod le permet, je peux essayer de vous donner un
aperçu, sans doute un peu maladroit, de ces Figures.


Sogorod tendit sa mine de plomb, et Acatama
esquissa avec plus ou moins de bonheur les contours d’un oiseau-mouche et d’un
condor.


— Ce sont les deux plus représentatives, mais
il y en a des dizaines. Pour certaines, il ne s’agit que de simples figures
géométriques, d’immenses triangles de plus d’un kilomètre de côté… D’autres, par
contre, sont de véritables œuvres d’art… l’Araignée, le Colibri, la Frégate, l’Epaulard,
le Lézard…


Le Successeur Désigné planait à plus de
cinquante mètres de hauteur.


« Je me demande comment il prendrait la
chose si les paysans lâchaient d’un coup les cordes qui le rattachent au sol, songea
Ottar. Probablement que le vent emporterait ce grand escogriffe de l’autre côté
des montagnes avant de le précipiter au beau milieu du Pacifique. »


Il sourit à cette perspective. Puis tous les
regards étant fixés sur Mayta Roca, il en profita pour se rapprocher d’Acollua
Xloque. La jeune fille suivait les évolutions du cerf-volant d’un œil distrait.
L’apparition d’Ottar à son côté la laissa apparemment impassible. Elle tourna
son regard frangé de longs cils vers l’étranger.


— Je… euh… Dame Acollua, je voulais vous
remercier de m’avoir prévenu, l’autre soir, à Cuzco.


Les cils battirent, mais Ottar fut bien en
peine de décider si la princesse comprenait ou non ses paroles. Il décida que
non.


— C’est égal, poursuivit-il. J’attends
cet instant depuis notre première rencontre à Machu Picchu, jeune dame, alors
même si vous ne saisissez pas un traître mot de mon discours, voici : vous
êtes ce que j’ai découvert de plus charmant dans ce foutu pays. Si vous n’étiez
pas une vierge consacrée au Soleil et surtout la fille de l’Inca, qui ne me
paraît pas être du genre à plaisanter avec ces choses-là, il y a longtemps que
je vous aurais proposé un petit entretien en tête à tête dans quelque lieu
discret…, histoire de faire plus amplement connaissance.


— J’entends parfaitement le sens de vos
paroles, Tonatiuh.


Ottar sursauta, fixant son interlocutrice avec
des yeux arrondis de stupéfaction.


— Par les c… Je veux dire, voilà qui est
fort ! Ainsi, vous parlez notre langue ?


— J’ai appris auprès de Serpent d’Obsidienne
et du curaca Acatama. Mon père tient à ce que mon éducation soit complète… Mon
frère, le Successeur Désigné, en sait autant, mais il se fait un point d’honneur
de ne pas le révéler.


— Et il ne communique avec nous que par
le truchement de l’interprète ! Ça ne m’étonne pas de lui !


Les pourics laissaient filer le cerf-volant
au-dessus d’autres figures, plus éloignées, et Mayta Roca ne semblait pas
particulièrement pressé de redescendre.


— Pourquoi m’avez-vous fait avertir, l’autre
jour, et comment étiez-vous au courant du complot contre Maître Urien ?


Acollua secoua la tête.


— Je ne peux répondre à votre seconde question ;
mais en ce qui concerne la première, je sais combien vous tenez à ce vieillard,
et je sais également qu’il tient beaucoup à vous. Ce sont là toutes mes
motivations.


Les deux jeunes gens échangèrent un long
regard.


— Je suis donc… ce que vous avez découvert
de plus charmant dans notre beau pays, dit sérieusement Acollua. Vous le pensez
vraiment ?


— Oui, souffla Ottar.


— Tecuthli-Tonatiuh, Seigneur Soleil, vous
m’avez sauvé la vie au pont suspendu… au péril de la vôtre.


— Vous m’avez déjà remercié… et vous avez
certainement sauvé Maître Urien, mon meilleur ami en ce monde… Pour cela, nous
sommes quittes.


Il leva les yeux en direction du cerf-volant
qui entamait sa descente.


— Si vous n’étiez pas promise à Mayta
Roca…


— Eloignez-vous de moi, je vous en prie. Le
Successeur Désigné pourrait prendre ombrage de nous voir ensemble.


— Je m’en doute. Nous aurons, j’espère, d’autres
occasions de bavarder seul à seul.


— Je l’espère aussi, murmura
Acollua en se détournant.


Ottar revint au groupe des Européens rassemblés
autour du curaca.


— Non, c’est malheureusement impossible, déclarait
Acatama. En dehors des observateurs, dont c’est le travail de surveiller l’état
des Figures Sacrées, seuls l’Inca et le Successeur Désigné sont autorisés à
utiliser le cerf-volant en ce lieu.


— Dommage, maugréa Karli Assandun. J’aurais
bien aimé tenter l’expérience.


Discrètement, Maître Urien entraîna Ottar à l’écart
du groupe.


— Es-tu insensé ? Je t’ai vu
importuner la fille de Tahuantinsuyu !


— Je ne l’importunais pas le moins du
monde… et sachez, Maître Urien, que la princesse – de même semble-t-il que
Mayta Roca – parle parfaitement notre langue. C’est elle qui m’a fait prévenir
de l’attaque imminente des Collas, mais elle a refusé de me révéler d’où elle
tenait ce renseignement. Peut-être une prochaine fois ?


— Il n’y aura pas de prochaine fois, gronda
Urien. Connaissant Mayta Roca, je t’interdis de mettre ta vie en danger en
tournant autour de sa sœur… Et n’oublie pas non plus que cette fille est Vierge
du Soleil en attendant d’épouser le Successeur Désigné ! Cela devrait
suffire à refroidir tes élans !


— Il en faut plus que ça pour me
refroidir, sourit Ottar, mais c’est d’accord : je serai beaucoup plus
discret à l’avenir.


Urien soupira d’un air excédé.


— Ainsi, elle savait, pour les Collas, mais
n’a pas voulu te donner d’autres informations !


— Exactement. Si vous voulez mon avis, Mayta
Roca est mêlé à cette histoire d’une manière ou d’une autre. Sinon, comment
Acollua aurait-elle pu apprendre quelque chose ?


— Possible, opina Urien d’un air songeur.
Fort possible.


Revenu de son équipée aérienne, Mayta Roca
avait repris sa place dans la colonne. Le quachic Xococ donna le signal du
départ. Sur l’Altiplano, fonctionnaires et pourics reprirent leur tâche un
moment interrompue.


 


*

**


 


Nazca. Ica. Tambo Colorado. Incahuasi. Les
étapes se succédèrent lentement. Seize jours après avoir quitté Cuzco, la
colonne parvint enfin en vue de Lima.


Avec plus de deux cent mille habitants, cette
cité était la troisième de l’Empire Inca, précédée — dans l’ordre d’importance
– par Cuzco, la capitale, et Tenochtitlan, la métropole de Chinchasuyu, la
province septentrionale. Les voies impériales convergeant vers la ville portuaire
étaient de solides chaussées dallées de plus de huit mètres de large, bordées d’innombrables
entrepôts dans lesquels s’entassaient des produits venus de tout l’Empire et
même d’au-delà l’océan.


— Aussi étendue que Marseille ou Hambourg,
commenta Maître Vindelician, d’un ton admiratif. Les descriptions données par
les anciens voyageurs étaient exactes…


— Selon les instructions de Sa Majesté, nous
serons logés à la capitainerie du port, en attendant notre embarquement, révéla
le curaca Acatama.


— En attendant ? s’inquiéta Urien. Pourquoi ?


— Le navire qui nous emmènera à Acapulco,
au nord du golfe de Tehuantepec, est actuellement en cale sèche pour son
entretien annuel.


Urien grimaça. Il n’y avait malheureusement qu’à
prendre son parti de la situation, et il hocha la tête, acceptant avec
philosophie ce nouveau contretemps.


— Ce ne sera pas long, je vous l’assure, s’empressa
d’ajouter Acatama. C’est l’affaire de trois ou quatre jours au plus.


En fait, la cité était constituée de deux
parties bien distinctes : Lima, avec ses bâtiments administratifs et
commerciaux, ses casernes, ses quartiers aisés, ses industries de
transformation, ses filatures, son trafic intense de chalands et de coches d’eau
circulant sur les canaux, et Callao, tout à la fois énorme entrepôt permanent, zone
industrielle, chantier naval et arsenal. La capitainerie était située à Callao,
et les arrivants durent traverser Lima avant d’atteindre leur destination. Mayta
Roca, Acollua et les Auquiconas prirent momentanément congé de leurs compagnons
de route : le Successeur Désigné et sa suite seraient logés par le gouverneur
de la cité. Ottar soupçonna l’Andin de préférer le bien-être et le calme du
palais à l’inconfort et l’agitation du port.


Les craintes du jeune homme étaient fondées :
Callao pouvait difficilement passer pour un havre de quiétude. La colonne
longea tout d’abord plusieurs kilomètres de chenaux sur lesquels circulaient
des embarcations de taille réduite. Des dragues tirées par des lamas déblayaient
régulièrement la vase et la boue déposées au fond et faisant obstacle à cette
navigation très particulière. Ensuite, les voyageurs arrivèrent dans la zone
réservée aux cales de construction. Celles-ci étaient toutes orientées du même
côté, à savoir nord-sud, et Maître Sogorod en donna une explication très
logique.


— Il faut, dit-il, que les deux côtés de
la coque reçoivent le même ensoleillement, ceci afin d’éviter que l’un sèche
plus vite que l’autre, ce qui s’avérerait plutôt fâcheux par la suite !


On accepta volontiers les affirmations du Scanien.
Ottar, habitué aux chantiers navals européens, aux énormes bâtiments de bois érigés
pièce après pièce à l’aide de palans, de cabestans et de grues à tambours, ne
put s’empêcher de marquer sa surprise à la vue des amoncellements de bottes de
joncs nécessaires à la construction des navires andins. Les sujets de Tahuantinsuyu
ne faisaient décidément rien comme partout ailleurs : ils dédaignaient les
dirigeables pour les cerfs-volants, ignoraient délibérément l’usage des métaux
ferreux pour celui du cuivre et du bronze, et leurs nefs, au lieu d’être de solide
bois, étaient montées par patient assemblage d’énormes quantités de gerbes de
roseaux !


— Naturellement, fit Maître Sogorod, du
ton qu’il devait employer à Uppsala pour convaincre un étudiant
particulièrement borné. Où voulez-vous, mon jeune ami, que les Andins trouvent
la quantité de bois nécessaire à la construction d’un vaisseau ? Sur le
plateau de l’Altiplano ? Entre la forêt amazonienne et la côte pacifique, il
y a l’infranchissable barrière de la cordillère… Ils en sont donc réduits à
utiliser le matériau dont ils disposent en abondance, un matériau à la fois
léger et résistant : le roseau, leur totora, un jonc très droit et
très flexible.


— Exactement, intervint Acatama. L’étanchéité
des bottes de roseaux comprimées est parfaite. Les navires sont capables d’affronter
les tempêtes les plus violentes avec une stabilité qui en remontrerait à vos
nefs européennes et même aux bâtiments nippons !


Des milliers d’ouvriers œuvraient autour des
cales de construction et des cales sèches. Les levages et assemblages étaient effectués
par ces hommes, libres travailleurs ou forçats punis pour quelque infraction à
la loi andine. Des techniciens, des ingénieurs, des contremaîtres canalisaient
cette énergie humaine, dans un brouhaha d’ordres, de cris, d’appels, de jurons.


Le curaca de la capitainerie, prévenu par un
messager impérial, accueillit les étrangers et les conduisit jusqu’à leurs
logements, situés juste sur le front de mer. En chemin, il s’arrêta près d’une
gigantesque cale sèche et leur indiqua le totorillo qui les emmènerait
jusqu’à Acapulco.


— Le voici, traduisit Acatama : le Manco
Capac, du nom du premier fondateur de l’Ancien Empire. Il peut transporter
jusqu’à cinq cents personnes et dispose de toutes les commodités possibles et
imaginables. Ne vous fiez pas à son apparente lourdeur : c’est un
véritable coursier de l’océan, qui pourrait rivaliser de vitesse avec les
fameux chebecs du Croissant, dans votre Méditerranée.


Maître Sogorod tomba en extase devant les
machines hydrauliques qui permettaient d’assécher les cales après fermeture des
portes des écluses. Il fallut presque l’arracher de force à sa contemplation.


Il s’avéra que la capitainerie du port n’était
qu’une hutte parmi des centaines et des centaines d’autres, considérablement
plus vaste, certes, mais aussi peu confortable que les Européens l’avaient supposé,
et Ottar comprit réellement la décision de Mayta Roca de loger à Lima.


— Si Chanranald était encore parmi nous, il
n’aurait pas fini de rouspéter !


— Ils utilisent les bottes de roseaux de
leurs navires hors service pour bâtir leurs habitations, constata Urien qui se
souciait fort peu de ses aises.


— Soyez les bienvenus à Callao, exprima
le curaca de la capitainerie. Demandez ce que vous voudrez, je suis à votre
entière disposition.


Les voyageurs, exténués de fatigue, ne
réclamaient qu’un peu de repos. Ils en obtinrent, à même des nattes entassées
sur le sol de terre battue.


Le repas du soir, pris dans une vaste pièce
commune de la capitainerie, rassembla la plupart des étrangers, ainsi que le
curaca de Callao et Acatama.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda
Ottar, assis en tailleur sur sa natte comme les autres convives, en désignant
du doigt les bols posés devant lui.


— Rhizomes de totoras, sourit aimablement
le curaca. Ici, grillés ; là, bouillis ; et là, écrasés en farine et
délayés dans l’eau. Vous avez le choix.


Ottar soupira et repoussa les récipients.


— Goûtez de ces poissons et de ces œufs d’oiseaux
de mer, conseilla Acatama. Ils sont excellents.


— Merci.


— La moelle des totoras est également
très appréciée des ouvriers des chantiers navals, affirma encore Acatama. Essayez…
sucez…, vous verrez, c’est sucré.


Ottar se tourna vers Urien :


— Combien de temps à attendre, jusqu’à
notre départ ?


— Trois ou quatre jours, paraît-il.


— Je ne sais pas si je tiendrai jusque là,
souffla le jeune homme.



CHAPITRE V


An 54 de la Renaissance. 


Empire Andin – Côte pacifique.


 


Le totorillo, de la coque jusqu’aux trois
grandes immenses voiles carrées, était entièrement fait de bottes de roseaux
rassemblées en épais boudins serrés et groupés. L’apparente fragilité du
matériau ainsi que l’originalité de ce type de navire à fond plat n’avait pas
empêché les Andins de se répandre à travers l’océan Pacifique et d’étendre leur
sphère d’influence jusqu’à la Nouvelle-Guinée. Ensuite, ils se heurtaient à un
autre impérialisme, celui du Soleil Levant.


Ainsi que l’avait affirmé Acatama, le Manco
Capac était un géant des mers capable de transporter un demi-millier de
personnes. Il abritait en ses flancs une centaine de cabines, des magasins, des
entrepôts, une armurerie, des cuisines et même une écurie pour les lamas.


Le vaisseau quitta Callao par une radieuse
matinée, sous les ovations des ouvriers accourus pour assister au spectacle. Il
contourna la petite île de Lorenzo et mit cap au nord, longeant la côte et
doublant la Punta Salinas. A l’expédition réunissant Européens et Auquiconas s’ajoutaient
plus de deux cents pochtecas désireux de gagner Chinchasuyu par la voie
maritime, une centaine de nouvelles recrues destinées aux garnisons du nord, sans
compter l’équipage et le personnel officiant à bord, en tout trois cents marins
et serviteurs. Le quachilotl Patzcuar, commandant-sur-les-eaux, vint personnellement
présenter ses respects au Successeur Désigné et aux membres de la délégation
européenne. Il s’inclina devant Mayta Roca puis se tourna vers Maître
Vindelician, qu’en raison de son imposante apparence, il supposait être le chef
des étrangers.


— Le commandant-sur-les-eaux vous
souhaite un très agréable séjour à bord de son bâtiment, traduisit Acatama. Il
estime que nous en avons pour un peu plus de quinze jours de navigation et
espère que vous profiterez pleinement des avantages offerts par le Manco
Capac. Il signale que des bains d’eau douce, des coiffeurs et des barbiers,
un médecin et des masseuses sont à votre entière disposition. Il ajoute que, éventuellement,
vous pourrez trouver pour vous distraire de jeunes personnes très saines
embarquées en toute légalité pour assurer l’hygiène de l’équipage et des
passagers célibataires.


— Voilà qui est fort aimable de la part
du commandant, sourit Vindelician, flatté du respect affiché par l’officier, et
nous prenons note de toutes ces propositions.


Les premiers jours se succédèrent sans
incident notable. Ottar et Urien, aussi désœuvrés que les autres passagers, passaient
la majorité de leur temps sur le pont du navire. Le jeune homme était curieux
de tout, particulièrement du travail des marins, et il sollicita même la
permission du quachilotl d’accompagner et d’aider les Andins aux manœuvres de ferlage.
Il s’agissait de grimper jusqu’à la hune du mât principal, de prendre position
sur les marchepieds de vergue et de serrer la grande voile de roseaux ou, au
contraire, d’en diminuer la surface, selon la force du vent. Auparavant, les
gabiers avaient cargué cette même grande voile en la retroussant sur elle-même
de chaque côté, soit pour échapper aux rafales, soit pour accélérer la vitesse
du bâtiment qui filant allègrement ses douze à quinze nœuds. Tout comme dans
les marines d’Europe ou d’Asie, on déterminait cette vitesse en laissant filer
à la poupe du navire une planchette lestée et attachée à l’extrémité d’une
corde comportant un nœud tous les quinze mètres. Il suffisait de compter les
nœuds s’écoulant en trente secondes pour connaître la vitesse horaire et, par
suite, le chemin parcouru dans une journée.


— Tu vas finir par te rompre le cou, maugréait
Urien, ou bien par te briser une jambe, sinon les deux. N’as-tu pas eu ton
content d’ennuis depuis le début de ce voyage ?


Pour toute réponse, Ottar se contentait d’éclater
de rire et de grimper derechef aux enfléchures des haubans jusqu’à la hune, puis
de se livrer à toutes sortes d’excentricités à mi-chemin du ciel et du pont.


— Désolé, Maître Urien, mais il faut que
je bouge, que je respire ! J’ai l’impression d’être resserré comme hareng
en caque !


Il refusait d’admettre qu’il désespérait de
rencontrer une seconde fois Acollua. La jeune fille ne quittait pour ainsi dire
pas sa cabine, sinon pour prendre l’air quelques minutes à la tombée du jour en
compagnie de son frère.


Depuis le début de son séjour dans l’Empire
Andin, Urien s’était ingénié à apprendre au moins les rudiments de la langue
populaire, le quechua, à défaut de pouvoir s’initier au runa-simi, la langue
utilisée par l’aristocratie locale. Autant qu’il le pouvait, il tentait de
répercuter ses connaissances à Ottar. D’abord réticent, son ami avait fini par
se prendre au jeu, surtout depuis qu’il sympathisait avec les matelots du Manco
Capac. Il se découvrit même un certain don pour l’apprentissage de cette
langue fluide, très musicale, et il prit bientôt un extrême plaisir à échanger
de menus propos avec les hommes d’équipage. Urien fut sincèrement heureux – et
surtout surpris – de la faculté d’assimilation de son compagnon et, dès lors, il
mit tout en œuvre pour développer ce qu’il considérait comme un don.


— Pas de cours magistraux ! protestait
Ottar. Vous savez bien, Maître Urien, que je suis un élève particulièrement
indocile : je préfère de loin apprendre sur le tas.


— D’accord, capitulait le vieux lettré en
dissimulant tant bien que mal sa déception, fais comme bon te semble. Mais je
trouve dommage…


— Ne vous inquiétez pas, ma méthode vaut
bien la vôtre. Savez-vous que j’en suis déjà à échanger des histoires grivoises
avec les gabiers de hune ?


— Cela ne m’étonne pas, grommelait Urien.
Je dirais même que je m’y attendais.


Jour après jour, Ottar devenait un personnage
très populaire auprès des marins et des passagers andins embarqués avec eux. Sa
curiosité de tout amusait les rudes matelots, parmi lesquels il compta bientôt
plusieurs amis. A la nuit tombée, quand les premières étoiles piquetaient la
voûte céleste et que le quachilotl faisait le point sur la position de son bâtiment,
le jeune homme s’arrangeait pour obtenir la permission d’utiliser l’octant, l’astrolabe
et le quadrant. Et même, un soir, alors qu’il se tenait près du gouvernail et
observait curieusement les deux compas logés dans leur habitacle éclairé par un
petit fanal à bougie, le quachilotl lui permit de prendre un moment la place du
timonier.


Il sentit la présence d’Acollua derrière lui
bien avant de se retourner et de voir la princesse.


Elle se tenait immobile, silhouette vêtue d’un
anacou resserré à la taille par une écharpe brodée de fils d’or et tombant
jusqu’aux pieds. Une yacolla en laine d’alpaca, l’équivalent d’une cape, la
protégeait de la fraîcheur nocturne. Un fichu retenu au cou par une épingle d’or
en forme de serpent, couvrant sa chevelure de jais, dissimulait à demi ses
traits.


— Bonsoir, dit Ottar dans la langue
quechua. Je… je ne m’attendais pas à vous rencontrer…


Il s’assura que le quachilotl était
suffisamment occupé à dicter la position du navire à son second et au timonier.
Les trois hommes ne prêtaient aucune attention au couple.


— Où est Mayta Roca ? Pouvons-nous
parler librement ?


— Le Successeur Désigné souffre du mal de
mer, répondit Acollua, et Ottar crut discerner un accent de moquerie dans la
voix de la jeune fille. Il se dit à l’article de la mort et refuse de voir qui
que ce soit. Il n’a même pas voulu paraître sur le pont pendant quelques
instants, ainsi qu’il en avait pris l’habitude depuis notre départ. J’ai obtenu
sa permission de sortir seule.


— J’en suis très heureux.


— Moi également, Tecuthli-Tonatiuh. Je
constate que vous marnez fort bien notre langue et que vous avez la courtoisie
de l’utiliser pour me parler. Je vous en suis très reconnaissante.


— Princesse, j’aimerais autant que nous
trouvions un endroit moins fréquenté, plus discret, pour bavarder. Si cela vous
convient, attendez-moi sur le gaillard d’avant, près du cabestan. Je vous
rejoins dans quelques minutes.


L’esprit enfiévré, il reprit la barre. Les
instants qui suivirent lui semblèrent interminables.


— Parfait, commenta enfin le quachilotl
en jetant un œil sur les compas : notre route n’a pas dévié d’un pouce. On
dirait que vous êtes né pour être pilote !


La nuit était complètement tombée, et la
plupart des passagers du Manco Capac avaient déjà gagné leurs cabines où
ils prenaient une collation, ou bien occupaient le pont pour jouer aux dés, aux
baguettes ou aux osselets, quand ils ne pariaient pas sur d’acharnées parties
de patoli, à la lumière d’un fanal. Ce jeu, apparenté à celui de l’oie, était
très apprécié des enfants andins qui le pratiquaient avec des haricots. Les
pochtecas substituaient des graines de cacao ou de petites pépites d’or aux
légumineuses. En une autre occasion, Ottar se fût fait une obligation d’y
perdre jusqu’à sa chemise, mais cette nuit-là, il avait d’autres idées en tête.


Acollua Xloque l’attendait, comme convenu, près
du cabestan de proue. Appuyée au bastingage, elle contemplait les
jaillissements d’écume sous la pâle clarté de la lune. Elle se redressa et fit
face à l’arrivant.


— Ne vous approchez pas plus, murmura-t-elle.
Vous risqueriez votre vie, comme je risquerais la mienne.


— Vous êtes fille de l’Inca, remarqua
Ottar.


— Mais avant tout Servante du Soleil. Ce
qui signifie…


— Je suis Tonatiuh, ne l’oubliez pas, sourit
Ottar. N’est-ce pas ainsi que les Mexicatls nomment Iuti ou Viracocha, l’Astre
Solaire ? Mais je n’ai nul besoin d’une servante…


— De quoi, alors ? demanda Acollua
en adoptant brusquement la langue germanique.


Un groupe de pochtecas arrivait sur le
gaillard d’avant, bavardant bruyamment. Ils s’interrompirent en apercevant le
couple, et échangèrent quelques mots à voix basse. Ottar espérait les voir s’éloigner
mais ils restèrent là, se montrant les étoiles du doigt et discutant âprement
les noms des constellations.


L’Européen fronça les sourcils, agacé par la
présence de ces importuns.


— J’aimerais…, commença-t-il.


Puis son regard s’arrêta sur la princesse. Les
yeux sombres le fixaient dans la pénombre. Un frémissement parcourut le corps
gracile qui se tendait en avant. Ottar avança la main, suspendit son geste. Les
deux jeunes gens restèrent là, séparés seulement par quelques centimètres, éperdus
de désir. La première, Acollua rompit le charme de cet instant.


— Folie, souffla-t-elle, folie. Ils vous écorcheraient
vif et me mureraient vivante dans un tombeau… Il vaut mieux ne plus jamais nous
revoir, ne plus jamais nous approcher, vous comprenez, Tecuthli-Tonatiuh ?
J’ai été insensée de vous retrouver ici… J’espérais… je croyais… mais c’est
impossible… Où que nous allions, quoi que nous fassions, il y aura toujours des
regards pour nous épier, des oreilles pour surprendre nos conversations… Ecoutez
ceci : je vous aime, Tonatiuh, j’ai envie de vous… envie à en mourir… depuis
le premier jour où je vous ai aperçu, à Machu Picchu, au palais de mon père. Et
je sais que vous m’aimez, que vous me désirez aussi… Vos cheveux, on dirait des
copeaux d’or… et vos yeux ont la couleur des écailles des pecitos, ces
petits poissons nacrés que pèchent les Ourous du lac Titicaca. Chaque nuit, je
gémis dans mon sommeil, dans l’attente de caresses que je n’obtiendrai jamais…


— Par les…, s’étrangla Ottar en
esquissant un pas en avant.


Il s’arrêta tout net et recula, le visage
empourpré.


— Dame, murmura-t-il, vous êtes la beauté
incarnée et je sacrifierais volontiers ma vie pour vous tenir ne serait-ce qu’un
instant entre mes bras, poser mes lèvres sur vos lèvres, fermer vos doux yeux
de baisers… Ventre de loup ! Je tuerais quiconque oserait poser ses pattes
sur vous, y compris Mayta Roca ! Je…


— Non ! protesta Acollua. Ne
dites pas cela ! Vous ne comprenez pas ? Mayta Roca n’est pas votre
ennemi ! C’est lui qui m’a permis de vous révéler le projet d’assassinat
contre votre ami Urien !


Ottar se figea sur place, bouche bée de
stupéfaction. Lorsqu’il reprit enfin ses esprits, Acollua avait filé le long du
bastingage. Il la rattrapa en trois enjambées, prenant garde de ne pas l’effleurer,
même du bout des doigts.


— Qu’avez-vous dit ? Acollua resta
muette.


— Alors, qui a engagé les Collas ? Qui ?
Vous le savez, n’est-ce pas ? Et Mayta Roca également !


— On vient, chuchota Acollua. Le quachic
Xococ et des Auquiconas ! Inclinez-vous… Saluez-moi comme si nous venions
de nous rencontrer !


— Princesse, bonsoir… A vous aussi, Tecuthli-Tonatiuh,
je souhaite le bonsoir, dit Xococ en plaquant son poing droit sur la plaque
pectorale indiquant son grade. Quelle merveilleuse nuit, n’est-ce pas ? Princesse
Acollua, le Successeur Désigné requiert votre présence à son côté pour les
offrandes rituelles à la Lune et aux chancas de ses ancêtres.


— Je viens. Je vous souhaite une agréable
nuit, Tecuthli-Tonatiuh.


— Moi de même, répondit Ottar en se
mordant les lèvres au sang, moi de même, princesse.


Il suivit des yeux la jeune fille qui s’éloignait,
encadrée par les Auquiconas et précédée par le quachic. Frissonnant, il s’appuya
au garde-fou et frappa de toutes ses forces la coque de roseaux. Elle m’aime..


Mais il ne lui venait pas à l’idée que les
sentiments d’Acollua s’adressaient peut-être à ce qu’il représentait à ses yeux :
une image de Tonatiuh, le dieu solaire dont elle était la servante.


Une question s’imposait à lui :


Quel jeu joue Mayta Roca ?


Il regagna sa cabine. Maître Urien s’était
absenté, et il considéra d’un œil désabusé la collation apportée par les
serviteurs et à présent refroidie. Puis il saisit le pichet d’aka et l’avala d’un
long trait.


 


*

**


 


Le quachilotl avait obligeamment prêté la
salle de conseil aux membres de la délégation européenne. Cette pièce, qui
servait habituellement de poste de commandement du navire, cumulait également
plusieurs autres fonctions : salon, salle de réception, salle d’état-major.
Une porte permettait d’accéder à la galerie de poupe du totorillo, une autre à
la cabine personnelle du quachilotl. Un couloir d’accès comportait, de chaque
côté, plusieurs râteliers d’armes surchargés de maquahuitls, de hallebardes, d’arcs
et de frondes à manche. Un petit brasero, présentement éteint, était à la
disposition du commandant-sur-les-eaux et de ses officiers.


Vindelician, Caecina, Arcadius et Sogorod
étaient déjà installés dans les sièges en forme de canapés lorsque Karli
Assandun et Urien firent leur apparition dans la pièce. Les deux nouveaux
arrivants prirent place. Vindelician s’éclaircit la gorge. Il parla au nom de
ses compagnons.


— Maître Urien, commença-t-il, nous vous
avons suivi jusqu’ici de notre plein gré, et nous aurions certes mauvaise
conscience de vous reprocher le luxe de mystère dont vous préférez vous
entourer… mais nous estimons cependant qu’il est de notre droit de connaître
vos intentions exactes.


— Mes intentions ?


— Concernant les étapes à venir de ce
voyage. Nous allons débarquer à Acapulco d’ici une huitaine de jours, puis nous
marcherons jusqu’à Tenochtitlan… Et ensuite ?


— Je pensais pourtant avoir été assez
clair, soupira Urien. A Tenochtitlan, nous obtiendrons du suyuya de la province
du nord le matériel nécessaire à la partie suivante de notre périple, la plus importante
à mes yeux : nous quitterons l’Empire Andin pour nous enfoncer au cœur des
anciens Territoires Irradiés. Là, j’espère retrouver des traces du passage du
premier dirigeable Certitude et de son équipage. Ces traces, et
éventuellement des témoignages, nous guideront dans nos recherches, et j’ai bon
espoir de découvrir la destination finale des Sociétaires du Vril puis de
résoudre l’énigme posée par le retour du Certitude et de Maître Athulf, physiquement
aussi fringant qu’il y a un demi-siècle !


— Les anciens Territoires Irradiés sont
immenses, fit remarquer Maître Arcadius. Ils couvrent une superficie au moins
égale sinon supérieure à celle de l’Europe. Nos recherches, après la perte de
notre aéronef, peuvent prendre plusieurs mois, voire plusieurs années…


— Je comprends, acquiesça Urien. A Machu
Picchu, vous avez accepté de me suivre par pitié, mais à présent, vous avez
réfléchi et vous souhaiteriez en rester là. Rien de plus facile : d’Acapulco,
vous pouvez directement rejoindre la côte atlantique et le golfe de Vera Cruz, où
vous trouverez certainement un navire pour vous ramener en Europe.


— C’est sans doute la solution qu’adopteront
certains aérostiers de notre ancien équipage, approuva Vindelician. D’après
Murchad, trois ou quatre de ses hommes préfèrent déclarer forfait. Mais en ce
qui nous concerne, nous sommes toujours à vos côtés. Cependant, nous
souhaiterions obtenir des assurances quant à la conduite et au devenir de cette
expédition.


— C’est-à-dire ?


— Nous en avons déjà discuté entre nous
et nous sommes tombés d’accord sur la proposition suivante : en ce moment,
en Europe, c’est la fin de l’automne, le début de l’hiver. Nous ferons en sorte
d’être de retour avant l’hiver prochain, mission remplie ou non, et vous reviendrez
avec nous. Nous n’accepterons aucune réticence de votre part sur ce point.


— Moins d’une année… c’est peu, grimaça
Urien.


— Mais amplement suffisant pour vous
convaincre de l’inutilité de vos efforts, si nous ne découvrons rien de
concluant. Qu’en pensez-vous ?


Urien resta un moment silencieux.


— D’accord… j’accepte. Si dans six mois, jour
pour jour, nous n’avons toujours rien prouvé, nous entamerons notre voyage de retour.


Le visage de Vindelician s’épanouit.


— Je savais que vous vous montreriez
raisonnable.


— De toute manière, notre équipée n’aura
pas été inutile, intervint Sogorod. Nous ramènerons une mine de données
techniques et économiques au pays.


— Il serait souhaitable d’établir en
outre des cartes fidèles des régions que nous traverserons, dans les anciens
Territoires Irradiés, ajouta Maître Caecina. Elles pourront ultérieurement
servir si la Diète envisage un jour de coloniser l’Amérique du Nord.


— Excusez-moi de vous interrompre, s’immisça
Assandun, mais cela me fait penser que nous trouverons sans nul doute des gens
du Soleil Levant sur notre route. Nous aurons besoin d’un solide armement pour
les tenir à distance.


— Nous avons les Auquiconas de Mayta Roca,
fit remarquer Urien. Et vos hommes ne songent pas quitter l’expédition comme
les aérostiers de Murchad, je suppose ?


— Non. Mais je le répète : ceux du
Soleil Levant constitueront un danger réel et permanent. D’après Acatama, leurs
patrouilles écument périodiquement la frange nord de l’Empire Andin ; d’ailleurs,
à ce propos, leurs jonques croisent assez souvent dans ces parages, à l’affût
de quelque navire à surprendre et à aborder.


Vindelician éclata de rire.


— Ils ne se frotteraient jamais au Manco
Capac, soyez-en persuadé. C’est un trop gros morceau, même pour ces
fanatiques aux yeux bridés !


Sur ces bonnes paroles, la délégation se
dispersa, laissant au quachilotl l’usage de son poste de commandement. Assandun
et Maître Urien se retrouvèrent bientôt devant l’huis de la cabine du vieux
lettré.


— Que pensez-vous de tout ceci ? demanda
le rittmeister.


— J’aimerais connaître le nom de celui
qui a organisé cette réunion… et incité les autres à me soumettre cette
proposition concernant la durée de l’expédition…


— Tout juste, sourit Assandun. Vindelician ?


— Possible, mais pas certain. Essayez de
vous renseigner à ce sujet.


— C’est bien là mon intention, conclut
Assandun en tournant les talons.


Urien poussa sa porte, la referma derrière lui.
Il alluma la mèche d’une petite lampe et vérifia la stabilité de celle-ci dans
sa niche. La lumière lui révéla la présence d’Ottar, allongé sur sa natte dans
son lit suspendu pareil à une boîte. Le jeune homme le fixait de ses yeux
grands ouverts. Sur sa poitrine, il étreignait des deux mains un pichet vide. D’une
voix légèrement empâtée, il lança :


— ’soir, Maître Urien. Où étiez-vous
passé ? S’approchant de la couchette, Urien renifla l’haleine de son
compagnon.


— Tu as bu !


— Pas autant que je le voudrais, grogna
Ottar. Maître Urien, j’ai des révélations à vous faire.


— Plus tard… Pour le moment, je te
conseille de dormir, trancha Urien en grimpant dans son propre lit suspendu.


Il souffla la mèche de la lampe.


— Maître Urien ?


— Dors ! rugit le vieillard. Tes
révélations attendront bien demain matin !


— Sans doute, marmonna Ottar, sans doute.



CHAPITRE VI


An 54 de la Renaissance. 


Empire Andin – Côte pacifique.


 


Ottar s’éveilla de fort méchante humeur. L’aka
lui laissait la bouche pâteuse, avec un arrière-goût de malt assez désagréable.
Il batailla un moment pour s’extirper de sa couchette.


— Un peu d’eau fraîche ? proposa
suavement Urien. C’est excellent pour éclaircir les idées.


— Merci, accepta Ottar en se servant un
gobelet d’eau. Où étiez-vous passé, hier au soir ?


— J’allais te poser la même question. En
ce qui me concerne, j’assistais à une réunion des membres de la délégation. Ce
fut d’ailleurs fort instructif…


En quelques mots, le vieil universitaire
relata ce qui s’était dit dans la salle de conseil du navire.


— Bien joué de la part de notre mystérieux
adversaire, admira Ottar. En limitant la durée de l’expédition, il espère vous
obliger à faire demi-tour avant d’avoir trouvé la moindre preuve.


— C’est bien ce que j’en ai conclu. Et j’ai
demandé à notre ami Karli d’enquêter discrètement : celui qui a lancé l’idée
de cette mise au point pourrait fort bien être l’homme que nous cherchons. Mais
de ton côté, quelle est cette importante révélation que tu tenais absolument à
me faire au beau milieu de la nuit ?


Ottar hésita. Parler de sa rencontre avec Acollua
lui attirerait les foudres de son ami. Cependant, il ne pouvait garder pour lui
seul l’information donnée par la princesse.


Il entreprit d’expliquer l’apparition de la
jeune fille alors qu’il était au gouvernail du Manco Capac.


— Je ne suis pas allé la trouver, notez-le
bien, Maître Urien. C’est elle qui est venue à moi.


Le vieil homme étouffa un grognement.


— Continue.


Ottar répéta les paroles échangées. L’incrédulité
se peignit sur les traits d’Urien.


— C’est à n’y rien comprendre. Karli et
moi étions à peu près persuadés que le Successeur Désigné, pour une raison connue
de lui seul, avait servi d’intermédiaire entre les nostalgiques du Reich et les
Collas. Et voici que sa sœur prétend le contraire. Peut-être ment-elle ?


— Je ne pense pas : ses mots avaient
l’accent de la vérité. Malgré tout, connaissant Mayta Roca comme nous le
connaissons, je ne l’imagine guère en allié de notre cause.


— Il serait intéressant d’apprendre les
véritables raisons qui ont incité l’Inca à l’adjoindre à notre expédition, murmura
Urien. Là réside peut-être la clef du mystère. Tu n’as pas perdu ton temps, Ottar,
mais au risque de me répéter, la fréquentation d’Acollua Xloque met ta vie en
danger. A l’avenir, tiens-toi à l’écart de la princesse, je t’en conjure.


— D’accord, d’accord, promit Ottar sans
oser affronter le regard scrutateur du lettré.


Il entama d’un coup de dents une galette de maïs,
en fourra une autre dans sa poche et quitta la cabine.


La matinée était déjà avancée et le Manco
Capac filait à bonne allure, creusant les vagues de son étrave. Afin de
varier un peu le menu, les serviteurs des pochtecas péchaient pour le compte
des cuisiniers : ils utilisaient de grandes nasses à double ouverture et
double poche, qu’ils plongeaient, à l’aide de longs bâtons, dans les eaux
écumantes.


— Voulez-vous essayer ? proposa
Acatama.


— Je ne suis pas assez patient pour faire
un bon pêcheur, refusa Ottar en coulant un œil du côté de la dunette.


Mais il ne vit signe nulle part de la présence
d’Acollua ou de son frère. Les barbiers, profitant du beau temps et d’un océan
calme, avaient transporté leurs cabines-salons sur le pont et exerçaient leur
art sur des clients aussi bien andins qu’européens. Ottar prit place sur une
natte.


A quelque distance, une douzaine de pochtecas
prenaient un peu d’exercice en évoluant au son du balafon. Un serviteur
frappait les calebasses de différentes épaisseurs à l’aide de deux maillets de
bois dur. Ottar suivit un moment les évolutions des danseurs. Il remercia
ensuite le barbier puis gagna le gaillard d’avant. Là, il s’intéressa quelques
minutes aux paris échangés autour d’une partie de patolli. Il fouilla ses
poches, en quête de quelque objet négociable, mais il n’y découvrit que la
galette de maïs provenant de son petit déjeuner et s’éloigna, grandement déçu.


Au pied de la misaine, un premier maître
apostrophait ses gabiers à l’aide d’un porte-voix. Agilement, Ottar grimpa
jusqu’au petit hunier par les enfléchures des hubans, puis poursuivit son
ascension vers le petit perroquet. Les termes utilisés par les Andins pour désigner
ces endroits étaient différents, mais Ottar s’en tenait à ceux qui lui étaient
familiers. Il avait servi trop longtemps sur les bâtiments des écumeurs d’Erin
pour changer ses habitudes.


Un jeune matelot accomplissait son quart sur
la hune. Il sourit à l’apparition d’Ottar mais garda un silence timide, même
lorsque l’européen lui eut adressé quelques mots en quechua. Ottar préféra ne
pas embarrasser un peu plus l’adolescent et se contenta de s’adosser au mât et
d’observer l’horizon. A tribord, on apercevait, dans le lointain, la ligne de
la côte continentale. Le Manco Capac ne s’aventurait pas à plus de sept
ou huit kilomètres de cette côté, ni à moins de trois ou quatre : le
quachilotl se méfiait tout autant des tempêtes d’équinoxes que des hauts-fonds.


Le premier, l’Andin aperçut les voiles
étrangères. Il se dressa d’un bond et donna aussitôt l’alarme. Son sifflement
suraigu arracha Ottar à sa somnolence.


— Hein ? Quoi ?


Le mousse pointa un doigt droit devant lui.


— Uacos !


Une flottille d’embarcations coupait la route
du Manco Capac.


— Uacos ! répéta la vigie en
se laissant glisser tel un singe le long des haubans.


Uacos. C’était le
nom par lequel les Andins désignaient la plaie du commerce maritime au long de
la côte pacifique : les terrifiants pirates nippons.


 


*

**


 


Les coups de sifflets des officiers
déclenchèrent en un instant le branle-bas de combat.


— Le quachilotl est légitimement inquiet,
confia Acatama à Maître Urien, accouru aux nouvelles. Deux ou trois unités
uacos ne tenteraient rien contre le totorillo, mais il y a là une douzaine de
navires d’attaque : des prahus ainsi que des penjajaps et
des nalongs. J’ai aperçu même des petits kakaps. Ordinairement, les
Nippons s’en servent pour remonter les rivières, mais en haute mer, ils les
utilisent pour harceler les gros navires marchands et les obliger à commettre
des erreurs de manœuvres !


— Nous avons à bord soixante Auquiconas, cent
marins ayllacuzcos, les hommes du rittmeister, sans compter les
pochtecas et leurs serviteurs, tous gens aptes à se défendre. Le capitaine
dispose également de catapultes, de frondes à manches, de pots et de
nécessaires à feu, fit remarquer Maître Urien. Si j’étais à la place de ces
Uacos, comme vous les appelez, j’y regarderais à deux fois avant de tenter un
abordage.


— Détrompez-vous, souffla le curaca. Les
Nippons salivent d’avance à l’idée de capturer une aussi belle prise, pour une
fois qu’ils ont nettement l’avantage du nombre. Et quand je dis Nippons, c’est
dans un sens très large : il y a certainement à bord de ces embarcations
plus de Malais et de Chinois que de sujets originaires des îles du Soleil
Levant. Cette fois-ci, Patzcuar sait qu’il va avoir affaire à forte partie… Il
regrette sans doute l’absence de tout totorillo de guerre dans ces eaux. Et la
rade la plus proche est située à Tumaco, à deux jours de navigation.


Ottar avait rejoint les deux hommes.


— Maître Urien, dit-il, vous devriez
rejoindre votre cabine. Il n’y aura que de mauvais coups à gagner en restant
sur le pont.


— Il a raison, opina Karli Assandun.


Le rittmeister avait abandonné son onka
et laçait sa corasse de cuir macéré par-dessus sa chemise. Il était déjà coiffé
du morion-cabasset en forme de poire, et sa longue épée battait sa cuisse.


— Quant à vous, ajouta-t-il à l’intention
d’Ottar, vous feriez bien d’aller vous équiper sans perdre un instant. Le Laird
Keppoch se demande déjà où vous êtes encore passé !


Malgré tout son désir et sa curiosité d’assister
à l’affrontement imminent, Urien convint qu’il ne pouvait prendre ce genre de
risque. Il rejoignit donc sa chambre sous la dunette, où il retrouva Ottar déjà
botté et bouclant sa corasse.


— Aidez-moi à la lacer, Maître Urien. Je
n’ai jamais pu m’habituer à ce foutu harnachement.


Il vérifia l’état de son pistolet lance-dards
puis, saisissant son épée, se livra à quelques exercices d’assouplissement des
poignets.


— Enfin, de l’action ! rugit-il.


— Sois prudent, conseilla Urien d’un ton
paternel. N’expose pas ta vie inutilement : tu sais que s’il t’arrivait
quelque malheur, je ne me le pardonnerais jamais !


— Entendu, mon vieil ami, assura Ottar en
saisissant Urien dans une étreinte à lui briser les côtes. Ne vous inquiétez
pas !


Il quitta la cabine avec une exaltation qui
amena une grimace sur les lèvres de Maître Urien.


Entre-temps, sur le Manco Capac, la
défense s’était organisée : les Auquiconas seraient spécialement chargés
de la protection du gaillard d’avant, l’endroit certainement le plus exposé du
navire. Le quachic Xococ répartissait ses hommes aux postes de combat. A son
côté se tenait Mayta Roca en personne, vêtu d’une somptueuse tenue de
chevalier-jaguar. Ottar apprécia pour une fois de ne pas apercevoir la
princesse Acollua : il avait craint que le Successeur Désigné n’eût
insisté pour amener sa sœur dans ce secteur.


Le quachilotl Patzcuar avait fait vider les
râteliers d’armes au profit non seulement de ses hommes, mais également des
pochtecas les plus jeunes et les plus robustes et de leurs serviteurs. Ceux-ci,
avec l’équipage, étaient affectés à l’ensemble du pont supérieur. Des tireurs d’élite
se tenaient dans les haubans et sur les vergues, prêts à harceler l’ennemi à
coups de balles de plomb et d’argile ou de projectiles enflammés.


Les Européens avaient été regroupés sur le
gaillard d’arrière : ils étaient les seuls à disposer d’armes à poudre et
défendraient ainsi plus efficacement le secteur de la timonerie. A ses six
hommes, Assandun avait adjoint Murchad, Sigtrugg et les sept aérostiers encore
disponibles. Il pouvait ainsi compter sur quinze combattants plus ou moins
expérimentés. Les membres de la délégation scientifique, trop âgés pour être d’une
quelconque utilité, avaient rejoint leurs cabines, à l’instar de Maître Urien. Seul
Sogorod avait protesté avec véhémence : le Scanien désespérait de ne pouvoir
ajouter des croquis de la bataille sur son carnet. Il prétendait que le priver
de cette démonstration de combat naval était un crime contre la science
militaire.


— Ils ont des pierriers, remarqua le
Laird Keppoch en montrant le prahu de tête au rittmeister.


— J’ai vu. Et également des couleuvrines
de bronze, répondit Assandun.


Les embarcations nippones étaient longues et
étroites, de véritables tigres des mers comportant deux mâts à voiles
quadrangulaires. Elles étaient également équipées de vingt à trente rames. Les
kakaps, esquifs d’escorte, filaient de chaque côté, couvrant les flancs de la
flottille. A présent, on apercevait distinctement les hommes d’équipages, petits
êtres trapus, le turban rouge noué autour de la tête, armés de longues perches
emmanchées de crocs, de sabres ciselés et décorés, de javelots. Le kriss à lame
ondulée passé dans la ceinture de soie, le corps couvert de tatouages destinés
en principe à les rendre invulnérables, ils se pressaient le long des
plats-bords, hurlant et grimaçant, défiant les Andins et leur promettant la
mort dans les plus affreux supplices.


Sur un prahu, Ottar remarqua un personnage d’allure
différente. Acatama, qui avait rejoint les Européens, répondit à sa question :


— Bushi. De rang supérieur, à en
juger par son kabuto surmonté de l’insigne kasajirushi.


C’était donc là un de ces fameux guerriers du
Soleil Levant, un de ces fanatiques réputés pour leur ardeur au combat et leur
mépris de la mort. Du visage du bushi, dissimulé derrière le masque de guerre, on
ne voyait que les yeux sombres et brillants de fureur guerrière. Il était vêtu
d’une cuirasse légère couvrant sa poitrine et ses flancs. Une jupe d’armes
protégeait le bas de son corps.


La flottille pirate accentuait sa manœuvre d’enveloppement.
Les fines nefs se souciaient fort peu d’affronter la lourde proue du navire
adverse. D’ailleurs, les forbans avaient identifié les Auquiconas postés sur le
gaillard d’avant, et ils comptaient plutôt attaquer un secteur défendu
autrement que par les troupes d’élite andines.


Du Manco Capac fusèrent les premières
balles enflammées. Les tireurs postés dans les haubans utilisaient les frondes
à manche, plus puissantes que leurs armes ordinaires. Les pirates répliquèrent
en décochant des nuées de flèches, mais sans chercher à provoquer un incendie
sur le totorillo. Ils espéraient s’emparer d’un fabuleux butin et non d’une
carcasse embrasée.


Le quachilotl Patzcuar était un navigateur
expérimenté : depuis plus de vingt ans, il servait dans la marine andine, et
ce n’était certes pas son premier engagement avec des Uacos, même si, cette
fois-ci, le sort d’une grosse unité dépendait entièrement de son habileté.


Dès le début du branle-bas de combat, deux
possibilités s’étaient offertes à lui : soit placer le Manco Capac au
vent de l’ennemi, soit le placer sous le vent. Dans le premier cas, le bâtiment
andin manœuvrerait beaucoup mieux et pourrait au choix plus aisément accepter
ou refuser le combat ; dans le second, la gîte protégerait efficacement le
pont du vaisseau. Patzcuar avait opté pour la deuxième solution. Il lui
paraissait fort improbable de pouvoir échapper aux Uacos, son navire n’étant
pas gréé pour la course. Il accepterait donc la bataille, mais en s’accordant
le maximum de chances.


La mer était relativement calme, ce qui s’avérait
malheureusement un inconvénient : les embarcations plus légères de l’adversaire
n’avaient pas à affronter des creux dangereux pour leur sécurité et pouvaient
se livrer en toute impunité à leur manœuvre d’enveloppement. Pourtant, le
premier kakap qui se risqua trop près de la dunette arrière essuya un tir
nourri d’arquebuses à rouet et de couleuvrines à main. Les grosses flèches et
les balles de fer étaient capables de percer une armure, et à plus forte raison
les corps nus des pirates. La salve balaya le pont de l’esquif, tuant ou
blessant une douzaine de forbans, près de la moitié de l’équipage. Le bateau
meurtri vira de bord. Il subit un nouveau tir, celui-là de balles d’argile
expédiées depuis les haubans. La petite nef, jonchée de cadavres, se retira derrière
le penjajap le plus proche.


Deux prahus présentèrent leur flanc à tribord
du Manco Capac et lâchèrent simultanément leurs bordées. Les pierriers
étaient équipés de projectiles rames, c’est-à-dire reliés deux à deux par une
chaîne, et les grosses couleuvrines étaient chargées de grenaille. La manœuvre
ordonnée par Patzcuar pour placer son navire sous le vent donna alors toute la
mesure de son efficacité : boulets et grenaille frappèrent la coque
surélevée du Manco Capac et se contentèrent d’entamer les énormes
boudins de roseaux sans causer de dégâts sérieux.


A bâbord, la situation devenait plus sérieuse.
Un prahu et deux nalongs s’étaient glissés sous le flanc du vaisseau andin et
leurs occupants avaient jeté leurs grappins, liant ainsi le gros bâtiment et
leurs trois embarcations. Marins et pochtecas abattaient furieusement les
haches d’abordage sur les cordes, à défaut de pouvoir arracher les grappins des
entrelacs de roseaux. Les Uacos utilisaient leurs perches prolongées de crocs
avec une habileté diabolique, harponnant les défenseurs et les amenant sur
leurs propres ponts, où ils les égorgeaient ensuite avec de grands cris d’allégresse.
Une trentaine de pirates grimpaient déjà à l’abordage lorsqu’un groupe de
marins équipés de grosses seringues se précipita vers le bastingage.


Appuyant sur les pistons des engins, ils
aspergèrent les assaillants de vitriol. D’épouvantables hurlements montèrent du
prahu et des nalongs. Les pirates, aveuglés, brûlés, se tordaient sous les jets
corrosifs. Doigts rongés jusqu’à l’os, ils lâchèrent les cordages. A la suite
des seringuiers apparurent les lanceurs de naphte, qui utilisaient de longs
tubes remplis de substance inflammable. Cette forme de défense, inventée par
les sectateurs méditerranéens du Croissant, avait été adoptée, depuis un siècle,
par la plupart des marines étrangères, et les Andins ne faisaient pas exception
à la règle. En quelques minutes, les trois embarcations ennemies étaient la
proie des flammes, et marins et pochtecas repoussaient les caracasses
incendiées à l’aide de très longues perches modulables.


Pourtant, la partie était loin d’être gagnée. Les
Uacos s’étaient contentés jusque-là de tester les capacités de défense du Manco
Capac ; à présent, ils passaient à des efforts plus sérieux. Leurs
tireurs d’élite ajustaient les Andins postés dans les haubans et abattaient
systématiquement les frondeurs. Des archers nippons placés à l’avant des trois
plus gros prahus décochaient des centaines de flèches sur le gaillard d’avant, semant
la mort chez les Auquiconas. Un nalong se glissa sous le gaillard d’arrière et
une trentaine de Malais, le kriss entre les dents, entreprirent d’escalader la
dunette en se servant des épaisseurs successives de bottes de roseaux. Les
Européens échangèrent arquebuses et couleuvrines à main contre des scopettes à
trois canons tournants. Les dards partaient en gerbes et creusaient de
sanglants sillons dans le grouillement de corps humains, mais les Uacos ne
renonçaient pas si facilement. Un petit homme brun apparut sur la dunette, puis
un autre et encore un autre. Leurs adversaires rejetèrent les armes à feu
devenues inutiles et engagèrent le corps à corps à l’arme blanche, épées contre
sabres, masses d’armes contre harpons, morgensterns contre javelots et langues
de bœuf contre kriss.


Assandun et Ottar étaient partout à la fois, ferraillant,
hurlant, lardant et lardés, d’autant que les équipages de deux kakaps s’étaient
maintenant joints à celui du nalong et qu’une soixantaine de pirates tentaient
d’investir la dunette. Les Européens luttaient à un contre quatre, férocement, n’attendant
nulle pitié de l’ennemi et n’en accordant aucune.


A tribord, matelots et pochtecas livraient eux
aussi une lutte acharnée aux occupants de deux prahus, mais dans ce secteur, des
Nippons étaient mêlés aux Malais et aux Chinois, et les guerriers du Soleil
Levant se montraient à la hauteur de leur réputation. Katanas, yaris et
naginatas repoussaient irrésistiblement les Andins.


Sur le gaillard d’avant, le quachic Xococ
évalua la situation : ses troupes n’avaient subi d’autres pertes que
celles infligées par les tirs à distance, et il disposait encore d’une
cinquantaine d’Auquiconas enrageant de participer aux combats. Il décida de
laisser quinze hommes sur place et d’utiliser les autres pour prêter main-forte
aux matelots débordés.


Mayta Roca n’éleva aucune objection à cette
proposition. Prenant lui-même la tête des Auquiconas, il dévala l’échelle d’accès
au pont supérieur et se jeta dans la mêlée avec une férocité au moins égale à
celle de ses guerriers.


 


— Regroupez-vous ! Regroupez-vous !
tonna Karli Assandun, à l’intention des Européens qui reculaient sous le nombre.


Le rittmeister, son épée brisée et
réduite à un tronçon, avait saisi la morgenstern d’un mourant et, par de
furieux moulinets, contenait une demi-douzaine de Malais exaspérés. Sa corasse,
balafrée, trouée en de multiples endroits, ne tenait plus que par trois ou
quatre lacets. Son morion bosselé lui tombait régulièrement sur les yeux, et il
s’en débarrassa en le jetant à la face d’un Uaco.


De son côté, Ottar avait déchargé les trois
dards contenus dans son pistolet et troqué son épée contre le sabre d’abordage
d’un aérostier. La garde-coquille en tôle de fer lui avait évité à plusieurs
reprises de perdre la main. Le jeune colosse avait exprimé à Urien sa joie de
participer à un peu d’action, et il était servi : Malais et Chinois semblaient
avoir décidé d’abattre à tout prix cette force de la nature : pour un
pirate qui tombait, deux autres surgissaient, faces grimaçantes, injures aux
lèvres. Le pont de roseaux était gluant de sang, et le roulis du navire
menaçait à tout instant de faire perdre l’équilibre aux combattants ; mais
Ottar était comme un félin, bondissant, frappant d’estoc et de taille, sabrant
sans répit.


Autour du totorillo, les embarcations des
attaquants grouillaient : on eût dit des loups s’acharnant sur un sanglier
pressé de toutes parts. Les fauves évitaient les furieux coups de boutoir et se
jetaient un à un sur le solitaire éperdu.


A chaque minute, des renforts arrivaient aux
Uacos. Il y avait à présent deux à trois cents Malais, Chinois et Nippons sur
le Manco Capac dont l’équipage et les passagers luttaient pour leur
survie.


Ottar expédia un adversaire et jeta un coup d’œil
en contrebas : le bushi entrevu sur le prahu, au tout début de l’affrontement,
menait ses hommes avec une vigueur spectaculaire. Maniant à deux mains son
katana dégoulinant de sang, il traçait un rouge sillon qu’empruntaient ensuite
les Uacos. Un coup d’esponton avait tordu une corne de son casque, accentuant s’il
en était besoin l’aspect terrifiant du Nippon. Le masque de guerre, le mempo,
figurait à la perfection une face de démon, avec ses traits convulsés et sa
moustache de chanvre.


— C’est celui-ci qu’il faut abattre, gronda
Ottar.


— Exact, cria Assandun.


— Je m’en charge, hurla Ottar.


D’un bond, il fut en bas de la dunette, et il
courut droit au bushi. Sur le pont, matelots et pochtecas étaient en pleine
débandade, mais les Auquiconas rameutés par Xococ et Mayta Roca tenaient bon. Le
quachic et le Successeur Désigné combattaient côte à côte et avaient déjà
essuyé plusieurs blessures. Mayta Roca avait également repéré le bushi, mais
tous ses efforts pour l’atteindre étaient demeurés vains.


Ottar balaya un Malais d’un revers de sabre, le
décapitant à demi. Un croc de harpon manqua l’éborgner et il se baissa vivement,
fauchant les chevilles de son nouvel adversaire, qu’il abandonna hurlant.


A ce moment, le bushi tourna la tête et
aperçut le géant blond. Il se figea sur place, pivota légèrement sur ses talons
et se mit en garde haute.


Rentrant la tête dans les épaules, Ottar
marcha à sa rencontre.


 


*

**


 


Urien s’inquiétait. Au-dessus de sa tête, le
plafond de la cabine vibrait de la fureur des combats, mais il n’avait nul
moyen de savoir si l’avantage était du côté des agresseurs ou des défenseurs du
Manco Capac. Plusieurs fois, il fut sur le point de sortir sur le pont
et d’évaluer la situation ; la prudence lui dicta cependant de rester où
il était : quelle aide un vieillard pouvait-il apporter à l’équipage et
aux passagers ?


Le tumulte allait croissant. Urien était à peu
près persuadé que les Uacos avaient fini par prendre pied sur le navire. Il
soupira, chercha fébrilement une arme dans la chambre et finit par mettre la
main sur une véritable antiquité datant du temps où il parcourait le Reich en
compagnie d’Arno von Hagen : un pistolet à rouet. Son fût était en forme
de carabine, son rouet lui-même protégé par une bride annulaire. La portée efficace
extrême de l’arme n’excédait guère quinze mètres et son propriétaire ne
pourrait jamais tirer qu’une fois, mais la présence de l’objet était rassurante.
Urien s’assit en tailleur sur sa natte, dissimula le pistolet dans les plis de
sa robe et attendit.


Un pas résonna dans le corridor. Il posa la
main sur son genou. Ami ou ennemi ? Ami.


La porte s’ouvrit à la volée sur le second du
dirigeable Certitude. Visage noir de poudre et maculé de sang, cheveux
hérissés, Sigtrugg fit irruption dans la cabine. Urien souffla bruyamment.


— Quelles nouvelles ? demanda Urien
en se soulevant. Sommes-nous vainqueurs ?


— Vieux fou ! grimaça Sigtrugg. Comme
si cela avait de l’importance !


L’aérostier étreignait des deux mains une
hache d’abordage à lame très large et manche court. Il marcha droit sur le
vieillard.


— Sigtrugg !


— Ton protégé et toi faites une belle
paire d’imbéciles, ricana Sigtrugg, et le rittmeister compléterait
assurément un joli trio ! A Machu Picchu, il a abattu Joms qui tentait de
m’arrêter ! Il croyait supprimer l’incendiaire du dirigeable alors qu’il
me sauvait, moi, le véritable coupable !


— Et maintenant, tu profites de l’occasion
qui t’est offerte pour m’assassiner, s’étrangla Urien.


— Oui ! rugit Sigtrugg. Pour réussir
là où ils ont tous échoué : les Collas et l’égrégore de Maître…


— De Maître… ?


— Vous aimeriez bien le savoir avant de
passer de l’autre côté, pas vrai, vieille bête ? Mais je ne vous donnerai
pas ce plaisir ! Nous étions quatre à vous accompagner à bord du
dirigeable, et l’un de nous est déjà mort dans l’incendie… Il a donné sa vie
pour le Reich et je vais le venger, en même temps que tous les autres, ceux que
vous avez contribué à faire disparaître de la surface de l’Europe, des héros
comme Hunfried Birka ou Félix Nepomuk !


— C’est toi, l’imbécile ! rétorqua
Urien. (Il tentait de gagner du temps et rapprochait insensiblement sa main de
la crosse du pistolet reposant entre ses jambes.) Pauvre ignorant ! Tu
imagines ton avenir sous quel aspect, au sein de ton futur Reich ? Tu te
crois peut-être l’étoffe d’un junker ? Sigtrugg… Avec un nom
pareil, mon cher Scanien, ta place sera au plus bas de l’échelle sociale !
Tu prépares le retour des maîtres de l’Ordre Noir alors que dans tes veines
coule le sang des esclaves, des trälars !


— Suffit ! brailla le second en
balançant sa hache d’abordage au-dessus de sa tête. J’en ai assez entendu !
Le moment est venu de…


— Oh oui, le moment est venu ! acquiesça
Urien en brandissant son arme.


Il appuya sur la détente, et le visage du
traître disparut.


 


Surveille ses yeux ! Surveille ses
yeux ! souffla une petite voix à l’esprit d’Ottar.
Eux seuls t’avertiront du moment où ce joueur d’épée lancera son attaque !


Le bushi avança très légèrement le pied gauche.
Son attitude était presque celle d’un danseur : tête et nuque droites, épaules
largement dégagées, abdomen saillant et reins courbés, mains souples autour de
la poignée du katana.


Le Nippon ramena lentement son sabre devant
lui. Il le tenait à bonne distance du corps et Ottar se souvint de ce précepte
enseigné par un des prévôts du camp militaire des Balkans : « Arme
longue tenue loin, arme courte tenue près. »


Et également d’un autre précepte, inculqué par
le même prévôt :


« Avoir un esprit de vainqueur, quelles
que soient l’arme et ses dimensions. »


Le bushi était prêt. Autrefois, à Nara, il
avait donné, en présence même de l’Empereur, la preuve de son excellence au
combat. Sur le pont du navire ennemi, il adopta la même posture qui lui avait
donné la victoire face à un autre bushi du clan Taira ; le happo biraki,
l’Ouverture sur Huit Côtés.


Ne laissant aucun angle d’attaque possible à l’adversaire.


Mais Ottar n’était pas n’importe quel
adversaire, et il ignorait les finesses de l’escrime nipone. Il se battait d’instinct,
négligeant les règles les plus élémentaires et adoptant une technique basée sur
une parfaite imprévisibilité.


Il ne frappa point à bout de bras mais utilisa
tout son corps pour se jeter en avant. Le bushi tailla de côté et, écartant les
coudes, ramena son sabre en arrière. Les fers se heurtèrent avec violence, déséquilibrant
les deux escrimeurs.


Le Nippon recula, mais c’était une feinte car
il contre-attaqua aussitôt. A Nara, on enseignait aux jeunes samouraïs l’art de
« piétiner l’ennemi avec tout le corps, l’esprit et l’épée ». Le
guerrier prit l’initiative. Ottar parait et rompait.


Son pied glissa dans une flaque de sang. Il
bascula en arrière, évitant de justesse le coup qui n’eût pas manqué de le
fendre en deux du sommet du crâne jusqu’à la taille. Il roula sur lui-même.


Son vis-à-vis était revenu en garde haute. Ayant
pris la mesure de l’ennemi, il s’apprêtait à porter le coup fatal.


Ottar n’avait plus le temps de se relever. Son
sabre, échappé à ses mains, était hors de portée.


Une fleur écarlate s’épanouit sous le nodowa,
le gorgerin protégeant le cou du bushi, et la pointe d’obsidienne de la
lance andine en sortit d’une bonne dizaine de centimètres. Le Nippon oscilla, ses
mains lâchèrent le katana. Il s’abattit de tout son long sur le pont.


La face revêche de Mayta Roca apparut
au-dessus d’Ottar. Tranquillement, le Successeur Désigné dégagea son arme du
cadavre.


— Tripes de Kilmanoch, souffla Ottar.


L’Andin, sans un mot, tourna les talons et
replongea dans la mêlée.


Pour les Uacos, la mort de leur chef avait
donné le signal de la défaite, de leur échec à s’emparer du Manco Capac. Ils
refluèrent vers le bastingage, avant de sauter dans leurs embarcations ou dans
les eaux vertes de l’océan. Sur la dunette, les derniers Malais reculèrent sous
les assauts d’Assandun et de ses compagnons encore valides. Les Auquiconas
laissés par Xococ sur le gaillard d’avant oublièrent toutes leurs instructions
et se précipitèrent sur le pont pour contribuer au massacre des pirates.


En l’espace de quelques minutes, tout fut
terminé. Sept nefs seulement, sur la douzaine qu’avait comptée la flottille, s’éloignaient
à force de voiles ou de rames du gros navire meurtri. Des Uacos suppliants
nageaient dans leurs sillages, poursuivis par les balles des frondeurs.


Puis la nuit tomba.



CHAPITRE VII


En 54 de la Renaissance. 


Empire Andin – Côte pacifique.


 


Il s’agissait de remettre en état le Manco
Capac durement éprouvé par l’affrontement naval, et le quachilotl Patzcuar
fit route vers la rade la plus proche, celle de Tumaco.


Tandis que le personnel navigant lessivait à
grande eau le pont supérieur et les gaillards d’avant et d’arrière, jetant les
cadavres à l’océan, on établit un premier bilan des pertes subies.


Seize matelots étaient morts, une vingtaine d’autres
plus ou moins mal en point ; douze Auquiconas avaient été tués, neuf
autres atteints ; les pochtecas avaient perdu vingt-neuf des leurs, serviteurs
compris, sans compter une quinzaine de blessés. Proportionnellement, les
Européens avaient payé le tribut le plus lourd.


— Parmi les aérostiers, Tordel, Tzimis et
Durrazo sont morts ; Martin ne passera pas la nuit, rapporta le rittmeister.
J’ai perdu Ammien, Gallow et Bèbre. Le Laird Keppoch a eu la cuisse
traversée par une flèche, mais il se rétablira vite pour peu que la plaie ne s’infecte
pas.


Deux médecins indigènes dispensaient leurs
soins à la cinquantaine de victimes. Ils posaient des attelles sur les membres
brisés, nettoyaient les entailles et y appliquaient les emplâtres-miracles d’écorce
d’ylin, recousaient les chairs. A ceux qui n’avaient pas encore repris
connaissance, ils faisaient ingurgiter goutte après goutte le suc extrait des
glandes digestives d’un dindon.


En ce qui concernait Keppoch, les Andins
avaient tout d’abord cherché à déterminer si le bois de la flèche s’était brisé
dans la blessure. Ayant constaté que c’était le cas, ils s’étaient concertés
avant d’opérer : les esquilles risquaient de poser des problèmes.


Le Highlander suivit avec intérêt le travail
de contre-incision effectué par les praticiens. Ensuite, ceux-ci utilisèrent
deux pinces, une pour tirer et l’autre pour pousser. Les fines mâchoires de la
première, une pince à vis, s’insérèrent à l’intérieur de la pointe, on en
écarta les branches et on extirpa le tout. A ce stade de l’opération, Keppoch s’évanouit ;
lorsqu’il reprit connaissance, le plus dur était passé.


Une dizaine de pirates avaient été capturés, en
plus ou moins piteux état. Ils furent immédiatement jetés à fond de cale en
attendant leur prochain jugement. Leur sort ne faisait aucun doute : ils
seraient exécutés dès l’arrivée à Acapulco, sur les quais, face à l’océan, par
strangulation. Leurs cadavres, enduits de goudron afin d’en faciliter la
conservation, resteraient alors exposés pendant des mois, pour l’édification
des populations.


Urien avait traîné le corps de Sigtrugg jusqu’au
pied de la dunette. Sur la mort du second, il ne confia la vérité qu’à Assandun
et Ottar.


— Il allait me révéler le nom de son
complice parmi la délégation scientifique, puis il s’est ravisé. Mais à présent,
nous avons bien la preuve formelle que l’un des quatre est celui que nous
cherchons : Vindelician, Caecina, Arcadius ou Sogorod. Et nous savons
également qu’au départ, les nostalgiques du Reich étaient quatre. Deux sont
morts. Mais qui est le quatrième ?


— Peut-être figure-t-il parmi les
victimes du combat ? hasarda Ottar.


— Peut-être…, réfléchit le rittmeister.
De toute manière, notre champ d’investigation se réduit notablement. En
dehors de la délégation scientifique, nous ne sommes plus que dix. Les
militaires Keppoch, Alpin, Gael et Ri Coiced, plus Hagen et moi-même ; les
aérostiers Murchad, Aidan, Osek et Krumm. Personnellement, j’éliminerais
Keppoch et Murchad. Nous n’avons donc plus que six suspects sur les rangs. (Il
ajouta, à l’intention de Maître Urien :) Vous avez fait preuve de beaucoup
de courage et de présence d’esprit. Le coup était bien calculé : Sigtrugg
vous assassinait pendant l’abordage, et votre mort était imputée aux Nippons. Quand
je pense que j’ai sauvé la vie de ce traître, à Machu Picchu ! Et en
abattant de surcroît le malheureux Joms, qui ne faisait que son devoir en
tentant d’appréhender le saboteur !


— Vous ne pouviez pas deviner, le
réconforta Urien. Les apparences étaient en faveur du second. (Puis il se
tourna vers Ottar.) Ainsi, mon garçon, le Successeur Désigné est intervenu pour
te sauver la vie ?


— En effet. J’étais en fâcheuse posture
lorsque Mayta Roca a proprement embroché ce sacré bushi ! Je l’ai remercié,
après le départ des Nippons. « Sur le pont suspendu, tu as sauvé la vie de
ma sœur », a-t-il déclaré. « Je sauve aujourd’hui la tienne. Nous
sommes quittes. » Rien de plus. Ce type est impossible… Mais je lui dois
une fière chandelle…


La nuit s’écoula paisiblement et, ainsi que l’avait
annoncé le quachilotl Patzcuar, au crépuscule de la journée suivante, le Manco
Capac mouilla dans la rade de Tumaco. Le gouverneur de cette petite cité
fut avisé des événements survenus la veille et dépêcha immédiatement un
courrier à Machu Picchu.


L’escale à Tumaco ne dura pas plus de deux
jours, pendant lesquels on procéda à la remise en état de tout ce qui avait été
endommagé au cours du combat. Des voiles de roseaux furent remplacées, et les
maîtres-calfateurs vérifièrent l’état de la coque. On débarqua les blessés les
plus atteints, parmi l’équipage comme parmi les Auquiconas, et le gouverneur de
Tumaco fournit une vingtaine de matelots et de serviteurs pour compléter les
effectifs du bords.


 


*

**


 


Le Manco Capac reprit la mer. Naviguant
toujours au long de la côte, il doubla la pointe Chirambira, le cap Corrientes
et le cap de Cupica, puis croisa pendant un moment au large de minuscules îles.


— L’archipel des Perles, commenta Acatama.
Si nous nous rapprochions du continent, vous pourriez apercevoir le canal de
Panama : une extraordinaire réalisation, qui permet à nos navires de rejoindre
l’océan Atlantique en quelques heures.


— J’ai entendu parler de ce prodige, intervint
Vindelician. De très anciens documents prétendent qu’il existait déjà avant l’Age
de la Mort Silencieuse et qu’il fut creusé jadis à l’instigation des Etats-Unis
d’Amérique.


— C’est faux, répliqua Acatama d’un ton
courroucé. Chacun sait, dans l’Empire Andin, que le canal de Panama est l’œuvre
de l’Inca Yahuar Pachacutec, qui régna il y a un peu plus de six siècles.


— Navré de vous contredire, insista
Vindelician, mais toujours d’après mes sources, Yahuar Pachacutec se contenta
de remettre l’ouvrage en état. Il était tellement ensablé qu’il ne livrait plus
passage qu’aux petites embarcations !


— Quoi qu’il en soit, s’immisça Urien, soucieux
de calmer le débat, c’est une réalisation grandiose. Les Andins sont bien
heureux de pouvoir ainsi passer d’un océan à l’autre sans avoir à doubler le
cap des Patagons et à affronter les terribles tempêtes de la terre de Feu.


— En effet, acquiesça Acatama, radouci. Les
Nippons sont d’ailleurs conscients de l’importance stratégique du canal. S’ils
le pouvaient, ils n’hésiteraient pas à s’en emparer ; mais l’Inca a fait
édifier des défenses imprenables et entretient là des garnisons permanentes.


Ici commençait Chinchasuyu, la province du nord,
une des plus peuplées et des plus riches de l’Empire Andin. Elle s’étendait sur
deux milles quatre cents kilomètres de côtes, jusqu’à l’extrême frontière
séparant les Quatre Parties du Monde des anciens Territoires Irradiés. Ses eaux
étaient sillonnées par de nombreux navires de commerce, et surtout d’énormes bâtiments
de la flotte andine qui traquaient sans merci les pirates nippons. Deux fois, les
passagers aperçurent de véritables titans de l’océan, en comparaison desquels
le Manco Capac faisait figure de ridicule esquif.


— Ils emportent facilement un millier d’hommes,
équipage et soldats, déclara le quachilotl avec un air rêveur, et certains d’entre
eux effectuent parfois des missions qui les amènent jusqu’à nos possessions les
plus lointaines, en Nouvelle-Guinée ou sur les côtes australiennes. Ils
protègent nos comptoirs des entreprises des Nippons. Viracocha en soit témoin :
je donnerais volontiers mon bras droit pour commander un de ces vaisseaux !


Le voyage se poursuivait sans incident. Acollua
Xloque apparaissait parfois sur le pont, mais toujours accompagnée de Mayta
Roca. Un soir, Ottar s’enhardit jusqu’à adresser la parole au Successeur
Désigné, espérant profiter de l’occasion pour parler avec la princesse. Mais le
fils de l’Inca réduisit ses plans à néant en renvoyant Acollua dans sa cabine, sous
la surveillance du quachic Xococ et de deux Auquiconas. Les deux jeunes gens se
retrouvèrent seuls. Le curaca Acatama était occupé ailleurs et Ottar, bien que
sachant Mayta Roca capable de s’exprimer dans la langue germanique, se résolut
à employer le quechua.


— Cette longue étape par voie de mer
touche à sa fin, dit-il en hésitant parfois sur le choix des mots. Bientôt, nous
accosterons à Acapulco. Connaissez-vous cette cité ?


Un sourire fugitif, le premier que l’Européen
eût jamais entrevu sur le visage de Mayta Roca, étira brièvement les lèvres de
son interlocuteur. L’Andin n’avait pu dissimuler sa surprise en entendant son
compagnon s’adresser à lui en quechua. Habituellement, il ne s’exprimait qu’en
runa-simi, la variante réservée à l’aristocratie, mais pour une fois, il daigna
faire une exception.


— Oui, cette ville m’est familière. J’ai
vécu une partie de mon enfance à Tenochtitlan.


— Je l’ignorais…


Ottar ne savait exactement quel titre donner à
son vis-à-vis et adopta le parti de n’en utiliser aucun. Il éprouvait l’envie
de clore la conversation, mais sa dette envers Mayta Roca l’obligeait à une certaine
courtoisie. Et puis, pour la première fois, l’autre laissait glisser son masque
de froide indifférence, et c’était peut-être le moment tant attendu d’obtenir
des renseignements précieux. Mais Ottar ne voyait pas de quelle manière amener
leurs propos sur ce délicat sujet.


— Le Fils d’Iuti m’avait confié au suyuya
de Chinchasuyu afin qu’il complète mon éducation de prince, poursuivit Mayta
Roca en suivant des yeux les ébats d’un groupe de dauphins, dans le sillage du
navire. Tenochtitlan est une cité magnifique, bien différente de Cuzco et qui n’a
rien à voir avec Machu Picchu.


Ottar décela un accent d’amertume et même de haine
dans ces derniers mots. « Mayta Roca aurait-il des raisons de détester la
capitale impériale ? » s’interrogea-t-il. Mais lesquelles ? »


— Tecuthli-Tonatiuh, reprit l’Andin, attribuant
à son compagnon, stupéfait, le nom flatteur que ses guerriers d’élite lui donnaient,
je profite de ce que nous bavardons librement, d’homme à homme, pour exprimer
mes regrets concernant l’incident survenu à Machu Picchu. Il est vrai que j’espérais
vous ridiculiser…, voire vous faire estropier par mon champion.


— Pourquoi ? demanda doucement Ottar.
Mayta Roca haussa les épaules. Son regard se riva à celui de l’Européen.


— Ce serait trop long à expliquer… et je
ne pense pas que vous comprendriez. La cour de l’Inca est un théâtre où chacun
doit jouer son personnage et s’y tenir. On s’attend à ce que vous vous comportiez
d’une certaine manière et, si vous réagissez autrement, vous risquez les pires
ennuis. Lors de l’incident du pont suspendu, j’ai ordonné à mes Auquiconas d’abattre
les serviteurs maladroits. Je n’avais personnellement rien à reprocher à ces hommes,
mais mon personnage impliquait cette réaction cruelle et gratuite.


Ottar réfléchit un instant.


— Je crois que je comprends ce que vous
voulez dire. Et…


Il s’interrompit comme le quachic Xococ, de
retour de la dunette arrière, arrivait à leur hauteur. Instantanément, Mayta
Roca changea d’attitude. Il redevint l’être froid et distant qu’il souhaitait
paraître.


— La princesse a réintégré sa cabine, seigneur,
annonça Xococ en s’inclinant.


Son maître laissa tomber, du bout des lèvres :


— Parfait. Quachic, si ce n’est trop vous
demander, veuillez signifier à cet étranger que je désire rester seul. En dépit
de ses efforts pour parler notre langue, je n’entends rien à son jargon.


— Tecuthli-Tonatiuh, – le Successeur
Désigné souhaiterait…


— J’avais compris, grommela Ottar en
feignant la mauvaise humeur. Je me retire. Je souhaitais seulement remercier
une fois de plus le Fils de l’Inca pour son geste.


De retour dans sa propre cabine, il répéta à
Maître Urien la brève conversation qu’il venait d’avoir avec Mayta Roca.


— Inattendu… et fort étrange, concéda le
vieillard. Décidément, j’aimerais en savoir plus sur le Successeur Désigné :
quels sont véritablement ses sentiments envers l’Inca et l’apo Itzcoatzin ?
Pour quelle raison nous accompagne-t-il dans les Terres Irradiées, et surtout, qui
a décidé qu’il nous accompagnerait ? Lorsque l’Inca a autorisé cette
expédition, j’imaginais naïvement que nos efforts en seraient facilités, mais
finalement, je suis pris d’un doute…


Le lettré s’allongea sur sa couchette. Il
paraissait si désemparé que son jeune compagnon sourit :


— Allons, Maître Urien, ne vous inquiétez
pas outre mesure. Jour après jour, nous démêlons l’écheveau de la vérité ;
il arrivera bien un moment où nous la découvrirons entièrement. En attendant, vous
devriez prendre un peu de repos. La porte de la cabine est verrouillée, une
lampe brûlera toute la nuit, et je serai vigilant. Homme ou créature maléfique,
nul ne touchera à un seul de vos cheveux blancs.


 


Au cours de cette même nuit, une silhouette
pénétra dans le dortoir occupé par les militaires de Karli Assandun et les
aérostiers du commandant Murchad. Dans l’obscurité, elle hésita un instant puis,
se déplaçant silencieusement, s’arrêta près du petit lit affecté à l’infirmier
Krumm.


Elle se baissa, tâtonna et saisit la trousse
chirurgicale de l’infirmier. Ses doigts effleurèrent les contours d’un
élévateur à main, d’un bistouri, de deux écarteurs de plaie, d’un poinçon, d’un
petit vilebrequin et d’une clef.


L’intrus souleva le tissu constituant le fond
de la trousse et récupéra l’objet qu’il y avait dissimulé trois mois plut tôt, le
jour même où Maître Malchus avait été retrouvé mort dans les pannes du dirigeable.
Le lettré de l’université d’Athènes avait commis une fatale erreur en confondant
son coffre avec celui d’un de ses voisins de cabine : il avait aperçu ce
qu’il n’aurait jamais dû voir… et il en était mort.


Il s’agissait d’un feuillet plié en huit, protégé
par un étui de toile. L’ombre glissa l’objet dans l’échancrure de son manteau
et remit la trousse en place. Sur le moment, quand il avait eu la conviction
que Malchus avait identifié ce que contenait l’étui, l’homme avait cherché à s’en
débarrasser au plus vite. La trousse oubliée par l’infirmier était là… il avait
profité de l’occasion pour y dissimuler la preuve de sa culpabilité. Mais à
présent, il était temps de la récupérer.


Il recula, guettant les réactions des dormeurs,
puis se retira aussi silencieusement qu’il était venu.


Il emprunta la galerie de poupe pour se rendre
dans la salle de conseil du Manco Capac. Il savait qu’une telle
initiative présentait un risque, du fait que le quachilotl sommeillait dans sa
cabine, contiguë à la pièce, mais il ne pouvait procéder autrement. Si Patzcuar
s’éveillait inopportunément, eh bien, Patzcuar mourrait…


L’arrivant tira la feuille de sa gaine
protectrice et la déplia sur un des canapés servant également de caissons pour
les accessoires de navigation.


La carte représentait les anciens Territoires
Irradiés. Elle était la copie d’une copie mais, exécutée fidèlement par les
Sociétaires du Vril, ne comportait aucune erreur et représentait par là même un
capital inestimable. Il n’en avait jamais existé que trois exemplaires.


Le premier était détenu par la Sainte-Vehme et
avait brûlé avec toutes les archives de Zum Turken, lors de l’assaut du Groupe
Stem contre l’Obersalzberg.


Le second appartenait à Maître Abogard, Sociétaire
Suprême du Vril, et avait été confié à l’expédition qui avait quitté l’Obersalzberg
– à l’automne 801 du Reich. Il avait probablement été détruit en même temps que
le premier dirigeable Certitude.


Mais le troisième, enfoui au plus profond des
placards secrets de l’université d’Heidelberg, avait été récupéré aux heures
les plus sombres du Reich, alors que la guerre civile embrasait tout le continent
européen. Il était passé de mains en mains, durant un demi-siècle, jusqu’à
parvenir à son dernier propriétaire. Lequel comptait bien l’utiliser
prochainement au seul profit du Nouveau Vril.


« Non, la Loge Lumineuse n’est pas morte,
ainsi que tous semblent le croire. Elle est seulement en sommeil et son réveil
ne saurait plus guère tarder. Pendant cinquante ans, les connaissances interdites
ont été transmises, et elles sont prêtes à servir de nouveau. Tel l’oiseau
Phénix des légendes, le Reich renaîtra de ses cendres. Dans toute l’Europe, nous
comptons des fidèles déterminés à risquer leur vie pour rétablir l’ordre créé
par Celui Qui n’Est Pas Nommé. »


L’homme examina la carte avec attention, se
remémorant certains détails importants.


« Le premier Certitude est parti
de l’Obersalzberg et a fait une brève escale en Erin, de cela nous sommes
certains. Mais l’île était alors en pleine révolte, livrée à l’anarchie, et l’appareil
a repris l’air presque immédiatement. Son plan de vol prévoyait qu’il
aborderait le continent américain par le golfe du Tejas, près d’un endroit
nommé Galveston… Voilà. Partant de Tenochtitlan, nous devrions atteindre assez
rapidement ce point… et trouver de nouveaux indices nous permettant de
poursuivre notre route… Seulement dans quelle direction ? Le Passage
existe, j’en suis persuadé, mais où se trouve-t-il ? Le continent est
immense et nous n’avons accordé que six mois à Urien pour mener à bien sa
mission. Ce qui ne me laisse par conséquent que six mois pour découvrir la
preuve irréfutable de la théorie de la Terre Creuse… »


Il estimait avoir commis au moins trois
erreurs, depuis le départ d’Europe : d’abord et avant tout, la destruction
de l’aérostat… mais il avait fallu s’incliner devant la décision de Sigtrugg. Le
second représentait la Sainte-Vehme, et son avis prévalait sur celui du Vril. Deuxième
faute, l’accord conclu avec certains Andins. Sur le moment, ces complicités
avaient constitué un atout ; mais à présent, elles devenaient de plus en
plus embarrassantes, voire dangereuses. Enfin, l’idée de limiter la durée de l’expédition
se révélerait un » handicap.


Le regard de l’homme dériva vers un sablier
posé sur une étagère de la salle de conseil : il était temps pour lui de
regagner sa propre cabine, sinon son absence risquait d’être découverte. Il
replia soigneusement la carte, la glissa dans son étui qu’il empocha.


Le couloir d’accès était désert. L’ombre
réintégra sa chambre, où reposaient paisiblement ses deux compagnons. Le Laird
Keppoch grogna dans son sommeil. L’autre dormeur, un collègue de la délégation
scientifique, se tourna sur le côté en marmottant des paroles inintelligibles.


Le sociétaire du Vril se hissa silencieusement
dans sa couchette. Du bout des doigts, il tâta la gaine de toile, et il sourit
dans l’obscurité.


Tout bien réfléchi, les choses n’allaient pas
si mal. Urien était encore en vie, mais après tout, l’expédition ne pouvait se
poursuivre sans lui. Sigtrugg était mort et, somme toute, la disparition de l’agent
de la Sainte-Vehme arrangeait les affaires du Vril.


« Le seul ennui, c’est que je ne dispose
plus que d’un seul complice au sein de l’expédition. Il s’agira de l’employer à
bon escient. »


Et, sur cette pensée, le traître sombra à son
tour dans le sommeil.


 


*

**


 


— Acapulco, dit Acatama en désignant la
rade encombrée de navires. Et de l’autre côté de la Sierra del Sur, Tenochtitlan.


Acapulco était, après Lima, le port le plus
important de l’Empire Andin. Dans ses bassins mouillaient les unités de la
flotte du nord, redoutée des pirates nippons. Les Européens firent leurs adieux
au Manco Capac et au quachilotl Patzcuar, son commandant-sur-les-eaux, en
le remerciant de les avoir conduits au terme de leur étape maritime.


Ils passèrent généreusement sous silence la
mort de leurs sept camarades.


Comme d’habitude, le gouverneur de la cité, prévenu
par courrier impérial, vint à la rencontre des voyageurs, s’inclina devant le
Successeur Désigné, salua les membres de la délégation européenne, et proposa
le gîte et le couvert pour quelques jours ; mais cette fois, Urien ne s’en
laissa pas compter.


— C’est hors de question, déclara-t-il d’un
ton sans réplique. Nous quitterons Acapulco dès aujourd’hui. Il est à peine
midi, et nous avons encore une bonne demi-journée devant nous. Traduisez, Acatama.


— Des chevaux vous attendent, mais le
gouverneur est désolé que vous décidiez de partir aussi vite. Il comptait sur
votre présence quand on exécuterait les pirates capturés par le Manco Capac.


— Répondez-lui que nous le remercions
pour les chevaux, que nous sommes très honorés, mais qu’à notre grand regret, nous
ne pouvons accepter son invitation.


Le dignitaire esquissa une grimace. C’était un
personnage de taille moyenne – les Mexicatls étaient dans l’ensemble beaucoup
plus petits que les Andins du cœur de l’Empire –, au teint aussi foncé qu’une
graine de cacao. Il était vêtu d’un maxtlatl, pagne richement brodé et
frangé, et d’un tilmatli, manteau en coton noué sur la poitrine. Il
insista cependant pour fournir une escorte armée aux arrivants.


— Pas besoin d’escorte, grommela le
quachic Xococ. Mes Auquiconas suffisent.


Le Successeur Désigné acquiesça d’un simple
battement de paupières et le gouverneur se le tint pour dit. A peine deux
heures plus tard, après s’être légèrement restaurés, les voyageurs empruntaient
la voie reliant Acapulco et Tenochtitlan.


— Par les cuisses de fer de Cu Chulainn, vociféra
Ottar en bondissant sur sa monture, un splendide alezan à la robe brun-roux, je
croyais ne jamais revoir un de ces sympathiques quadrupèdes !


Il fit effectuer quelques voltes à l’animal, jugeant
du premier coup ses réflexes et ses capacités.


— Ils ne valent sans doute pas nos
chevaux européens sur le plan de l’endurance, mais ils paraissent rapides et
nerveux. Et celui-ci, en tout cas, est franc du collier !


Assandun acquiesça. Les Andins, à l’exception de
Mayta Roca, paraissaient mal à l’aise sur leurs bêtes.


— Normal, expliqua Acatama. Sur les hauts
plateaux de la cordillère, nous n’utilisons que le lama, qui n’est pas un
animal de monte, aussi les Auquiconas sont-ils habitués à combattre à pied
uniquement. Par contre, en Chinchasuyu, les Mexicatls élèvent des équidés, et
il existe même de véritables troupeaux de ces animaux, à l’état sauvage, dans
la région frontière du Tejas.


« Mayta Roca a été élevé à Tenochtitlan, se
souvint Ottar. C’est donc tout naturel qu’il soit familiarisé avec l’équitation. »


Trois cents kilomètres séparaient Acapulco de
Tenochtitlan. La voie impériale était large, très bien entretenue, pourvue à
certains endroits de murets destinés à arrêter le sable. Des bornes, placées à
intervalles réguliers, indiquaient les distances. Ce jour-là, la colonne
couvrit un peu plus de quarante kilomètres avant de s’arrêter dans un
relais-auberge.


A l’intense satisfaction des Européens, on ne
leur servit ni bouillie, ni cochon d’Inde, mais des pâtés fourrés de viande et
des plats de haricots aromatisés assaisonnés de piments rouges. Par contre, ils
eurent droit, toujours et encore, aux inévitables galettes, qu’on appelait ici tortillas.


Détail tout aussi intéressant, au moins en ce
qui concernait Ottar, on servit à table un alcool assez âpre pour décaper n’importe
quel gosier déjà malmené par les piments.


— Je croyais, dit le jeune homme au
curaca d’une voix légèrement empâtée, que la loi andine punissait sévèrement l’ébriété ?
Et pourtant, j’aperçois dans cette salle une bonne douzaine de vos concitoyens
qui semblent ne pas cracher sur ce… comment l’appelez-vous déjà ?


— Pulque, fit Acatama. (Le curaca
jeta un regard oblique du côté du Successeur Désigné, occupé à bavarder à voix
basse avec la princesse Acollua Xloque.) Les lois de l’Empire Andin ne sont pas
toujours appliquées avec une véritable rigueur en Chinchasuyu… (il soupira.) Malheureusement,
les sujets mexicatls de l’Inca sont réputés pour leur indiscipline notoire…


« Et en bon Andin de la cordillère, tu ne
semblés pas les apprécier outre mesure. Mais tu préfères ne pas exprimer trop
haut cette opinion. »


Les voyageurs logèrent pour la nuit dans le
relais-auberge, et les Européens constatèrent que le confort des lieux était à
peu près semblable à celui des établissements qu’ils avaient connus trois
semaines auparavant. Ils utilisèrent avec plaisir le temazcal ou bain de
vapeur et dormirent sur des nattes qui servaient à la fois de sièges et de lits ;
toutefois, les couvertures fournies aux clients étaient ici plus fines. La
différence de température expliquait ce détail : alors que les provinces
centrales subissaient encore les rigueurs de l’hiver finissant, Chinchasuyu
bénéficiait déjà d’un climat doux et tempéré. Avant de reprendre leur route, le
lendemain matin, les membres de l’expédition troquèrent leurs épais onkas
contre des tilmatlis de coton, plus légers. Mayta Roca apparut vêtu du manteau
en poil de lapin tissé réservé aux personnages de son rang.


Les jours suivants, la colonne couvrit des
étapes de soixante à quatre-vingts kilomètres. Ottar regrettait parfois de ne
pouvoir s’arrêter dans les paisibles villages mexicatls : des cases de
roseaux, des hamacs accrochés entre deux troncs, des jeunes femmes occupées à
broyer les frijoles dans des mortiers de terre cuite… Dans une vallée, il
aperçut des paysans courbés sur les rigoles irriguant leurs plants de maïs. Dans
une autre, des jeunes gens se livraient à une étrange occupation autour d’énormes
maguews. Le jeune homme reconnut les épines acérées auxquelles il devait
certaine chirurgie esthétique appliquée à son propre visage.


— Ils aspirent le suc grâce à des
pipettes de roseau et le rejettent dans des calebasses, expliqua avec raideur
le curaca. En le laissant fermenter dans une jarre de cuir, ils obtiendront ce pulque
que vous semblez tant apprécier !


— Ah ? s’exclama Ottar, soudainement
très intéressé. C’est aussi simple que ça ?


Mais bientôt, les Européens découvrirent
beaucoup plus impressionnant : les volcans qui culminaient tout autour d’eux.
Ils contournèrent même une cité entièrement ensevelie sous les cendres et la
lave. Capilcoco, précisa Acatama, en réponse à la question formulée par Maître
Vindelician. La catastrophe s’était produite une quinzaine d’années plus tôt, lorsque
le Xitle était brusquement entré en éruption. Deux mille Mexicatls avaient péri.


Il donna cette précision d’un ton détaché, comme
s’il regrettait que le cataclysme n’eût pas fait plus de victimes. Une heure
plus tard, la colonne passa tout près du Xitle, et ses membres aperçurent des
centaines d’ouvriers travaillant au milieu des fumerolles s’exhalant des flancs
du volcan. Acatama déclara que ces hommes arrachaient et taillaient les blocs d’obsidienne
utilisés aussi bien pour la construction que pour l’ornementation, et surtout
pour la fabrication des maquahuitls et autres armes.


— Du verre volcanique, approuva Maître Sogorod.
J’en ai étudié en Islande. Noir, brillant et très dur, mais se taillant
facilement.


Des ouvriers suivaient la voie, courbés sous
le poids de la pierre qu’ils portaient dans des filets passés autour de leurs
bandeaux frontaux. Ils interrompirent leur tâche et levèrent les yeux au
passage des voyageurs, et Ottar perçut une hostilité presque palpable dans
leurs regards sombres. Il s’abstint néanmoins de questionner le curaca.


Les Auquiconas, même s’ils avaient conscience
de cette hostilité, feignaient de l’ignorer, défilant silencieusement sur leurs
montures. Mais leurs mains droites, celles qui ne tenaient pas les brides, étaient
posées sur les poignées de leurs maquahuitls, et Xococ s’était placé de manière
à s’interposer entre les travailleurs et le couple princier.


Ils laissèrent derrière eux l’impressionnant
Xitle et firent une dernière halte dans un relais-auberge. Le lendemain, assura
le quachic, on dormirait à Tenochtitlan.


Son repas expédié, Ottar sortit du bâtiment
pour flâner un moment entre les étalages du marché permanent qui se tenait aux
abords de la voie. Le crépuscule allongeait ses ombres sur la vallée et une
brise tiède caressait les flancs du Popocatepetl. Le grand volcan culminait
au-dessus du paysage, imposant dans sa masse brune au sommet encore marbré de
plaques de neige. Les Européens avaient goûté à des sorbets justement préparés
avec cette neige, apportée par des coureurs mexicatls.


Le jeune homme s’étira d’aise, et les regards
des indigènes convergèrent curieusement sur cet étranger à la peau si pâle et à
la chevelure couleur de soleil. Des propos furent échangés à voix basse. On
chuchota plusieurs fois le nom : « Tonatiuh ». Ottar sourit en
se penchant sur les étals. Il y avait là des peaux d’ocelots, de jaguars et de
pumas, des paquets de plumes de perroquets, d’oiseau quetzal et xiuhtototl, de
ravissants coquillages marins, des écailles de tortues de mer, des coupons de
tissus, des couteaux et des ornements d’obsidienne.


— Quelque chose vous fait-il envie ?
demanda une voix derrière lui.


— Oui, frémit Ottar, sans toutefois se
retourner. (Il avait parfaitement reconnu la voix d’Acollua Xloque.) J’aimerais
avoir un de ces couteaux, mais malheureusement, je ne dispose d’aucune monnaie
d’échange.


— C’est sans importance, dit une deuxième
voix, celle de Mayta Roca, en langue germanique qu’il parlait presque sans
accent. Choisissez, je paierai ce marchand.


Sur le coup, Ottar se retourna. Le couple
princier était là, souriant, et les yeux de l’Européen allèrent du Successeur
Désigné à sa sœur.


— Je ne puis accepter…


— Bien sûr que si, insista Mayta Roca. Vous
offenseriez ma sœur en refusant.


Ottar saisit donc un magnifique couteau, à la
lame si noire qu’elle présentait des reflets bleutés, et Acollua tendit au
commerçant deux graines de cacao. L’homme se confondit en remerciements, sans
pourtant lever une seule fois les yeux sur ses clients.


Le colosse glissa le présent à sa ceinture.


— Faisons quelques pas ensemble, proposa
Mayta Roca.


Son interlocuteur hésita. Acollua Xloque
souriait toujours. Finalement, il hocha la tête.


— Volontiers.


Ils s’écartèrent des étalages et marchèrent
jusqu’à l’enclos aux chevaux. Les animaux étaient au repos, oreilles
abandonnées, yeux mi-clos, lèvre inférieure pendante. L’alezan affecté à Ottar
sentit pourtant la présence de son cavalier et s’ébroua, naseaux dilatés. Son
maître passa le bras par-dessus la barrière pour lui flatter l’encolure.


— Acollua et moi avons longuement hésité
avant de nous décider à vous parler, commença Mayta Roca. Plusieurs fois, j’ai
agi de telle sorte qu’elle ait des occasions de s’entretenir discrètement avec
vous, afin de vous sonder. Ces occasions étaient rares, mais précieuses.


« Son insistance pour utiliser le
cerf-volant, réalisa Ottar, et le prétendu mal de mer à bord du Manco Capac. C’était
bien joué… mais j’aurais préféré que la fille soit sincère… Mais après tout, peut-être
l’était-elle… parfois ? »


— A présent, reprit Mayta Roca, sans
paraître remarquer le trouble qui agitait son vis-à-vis, il est indispensable
de vous révéler certaines choses…


Nous y voilà enfin.


— Lesquelles ?


— Nos situations personnelles, à ma sœur
et moi-même… Certains faits concernant l’Empire Andin… et d’autres des
incidents qui ne manqueront sans doute pas de survenir d’ici peu… Après tout, nous
allons être amenés à les affronter ensemble et, avec de la chance, à voyager de
concert pendant encore plusieurs saisons : alors, autant mettre une bonne
fois pour toutes les choses au point.


— Je vous écoute.


— L’Inca Tahuantinsuyu m’a contraint à
accompagner cette expédition, révéla Mayta Roca. Il a trouvé cette solution
pour se débarrasser de moi. Il espère, non seulement que vous échouerez dans
votre entreprise, mais aussi que vous y laisserez la vie. Il n’a pas osé ou
voulu prendre le risque de s’opposer à votre départ de sa forteresse, seulement
il a tout fait pour vous en décourager… tout en assurant votre ami Urien qu’il
était prêt à lui fournir aide et assistance.


Ottar fronça les sourcils.


— Que…


— Laissez-moi poursuivre, Tecuthli-Tonatiuh.
Vous n’êtes pas au bout de vos surprises. L’Inca est un être d’une extrême
complexité : il règne par la terreur mais il sait que, dans l’ombre, de
puissantes forces sont à l’œuvre, et il cherche à se les concilier. Il ménage
ses alliés potentiels européens tout en essayant de les affaiblir de l’intérieur.
Pour en revenir à l’Empire Andin, les Quatre Parties du Monde regroupent une
mosaïque de peuples sous la domination séculaire des Quechuas. Les Mexicatls
tolèrent cette domination, mais uniquement contraints et forcés. Mon père doit
se résoudre à faire des concessions à ses turbulents sujets du Chinchasuyu. Ainsi,
il a pris pour Premier ministre un Mexicatl, Itzcoatzin. Ainsi, il m’a choisi, il
y a cinq ans, comme Successeur Désigné, et il a décidé qu’Acollua Xloque serait
plus tard mon épouse…


— Pourquoi vous ? Je me suis laissé
dire qu’il pouvait sélectionner qui il voulait parmi les dizaines de princes de
l’ayllou impérial, remarqua Ottar.


— Ma mère, sa troisième épouse, était de
pure race mexicatl, expliqua Mayta Roca. Une autre concession, accordée en son
temps à la province du nord. En me prenant pour Successeur Désigné de même qu’en
élevant Itzcoatzin au rang d’apo, l’Inca désamorçait le mécontentement latent
du Chinchasuyu. Mais je gage que d’ici peu, Itzcoatzin succombera à quelque
fièvre maligne, de la même manière que mourut ma mère, et Tahuantinsuyu espère
que votre expédition s’achèvera par quelque sanglant désastre où je trouverai
également la mort. Ainsi, il récupérera toutes les rênes du pouvoir. Plus tard,
il intriguera à nouveau pour s’attacher les Mexicatls. Cela a toujours été
ainsi, et cela continuera aussi longtemps que durera son règne.


— Mais… la princesse Acollua ?


— Est de race quechua, compléta Mayta
Roca, mais tomba en disgrâce le jour où elle refusa de partager la couche de l’Inca.
Il l’offrit alors comme suivante à Viracocha, n’ignorant pas qu’il la
condamnait ainsi au célibat, et me la promit en mariage, sachant qu’elle partagerait
le sort qu’il me réservait.


— Tripes de Kilmanoch ! souffla
Ottar. Voilà un panier de crabes auquel même Maître Urien n’eût jamais songé. Après
tous ces aveux, est-ce que je dois comprendre que les Collas, à Cuzco, obéissaient
aux ordres de votre père ?


Mayta Roca haussa-les épaules.


— On m’a averti de l’attaque des Collas, mais
sans me donner plus de précisions. Je ne puis donc vous en dire plus à ce sujet.


— Pourquoi me faire des révélations… aussi
tardives ?


Acollua intervint :


— Comment aurions-nous pu savoir si
vous-même… Des rumeurs ont circulé, aussi bien à Machu Picchu qu’à Cuzco :
au sein de votre expédition se dissimulent des ennemis de la Confédération Européenne…
et ces ennemis auraient passé un accord avec l’Inca. Nous devions être
entièrement sûrs de votre fidélité au vieil homme nommé Urien. A présent, Mayta
Roca et moi, nous en sommes convaincus.


— Les Auquiconas sont-ils dignes de
confiance ? questionna Ottar.


— Oui, répondit Mayta Roca, et c’est bien
le seul élément positif sur lequel nous puissions nous appuyer. Ces hommes sont
des Quechuas, mais tout dévoués au quachic Xococ, lequel est né à Texcoco et m’a,
durant de longues années, servi en tant que maître d’armes. Comme Acollua et
moi, Xococ a encouru la défaveur de l’Inca et cette mission de protection
équivaut, à tout prendre, à une condamnation. Il sait que nos destins sont liés
pour le meilleur… et pour le pire. Un dernier mot à propos du curaca Acatama :
j’ai constaté que vous appréciiez assez sa compagnie. Défiez-vous de lui, car
Acatama est à la fois l’œil et l’oreille de l’Inca. Sous des dehors avenants, il
surveille chacun de vos agissements et transmet rapport sur rapport à son maître…
Si vous ne me croyez pas, vérifiez par vous-même : à chacune de nos étapes,
un quipu-camayouc s’entretient longuement avec notre homme… puis s’éclipse
aussitôt son message enregistré.


La nuit était complètement tombée et les
chevaux s’alanguissaient contre les barrières. Quelque part hurlait un chien. Depuis
un bon moment, les marchands avaient replié leurs étalages, et les seules
lumières visibles provenaient du relais-auberge.


— Je vous remercie de m’avoir ainsi
informé, conclut Ottar. Bien sûr, je répéterai notre conversation à Maître
Urien : il ne peut rester plus longtemps dans l’ignorance. Pensez-vous que
nous courons un véritable danger à Tenochtitlan ?


— Pas si les Fils du Miroir Fumant sont
disposés à nous protéger. Mais de leurs réactions, on ne peut jamais être
certain… A Cuzco, ils m’ont appris l’attaque imminente des Collas, sans
toutefois mentionner qui en était l’instigateur. Pourtant, j’ai confiance en
eux… J’espère ne pas m’abuser…



CHAPITRE VIII


An 54 de la Renaissance.


Tenochtitlan – Empire Andin (Chinchasuyu).


 


— Les Fils du Miroir Fumant ? s’étonna
Urien. Qu’est-ce encore que cela ?


— C’est bien la première fois que j’entends
prononcer ce nom, dit Assandun.


Depuis un long moment, Ottar et ses deux
compagnons de chambre discutaient à voix basse, le jeune homme répétant au mot
près les informations qu’il tenait de Mayta Roca et de sa sœur. La nuit était
déjà bien avancée, mais l’importance des révélations était telle que le vieux
lettré et le rittmeister sacrifiaient sans regret quelques heures de
sommeil.


— D’après ce que j’ai cru comprendre, il
s’agit d’une organisation secrète, peut-être d’un mouvement de résistance
dirigé contre l’empire totalitaire des Quechuas… Une sorte de Groupe Stem à la
sauce andine…


— Incroyable, murmura Urien, tout
bonnement incroyable. Les Fils du Miroir Fumant… Mais je ne suis pas
tout à fait d’accord avec ta définition, mon garçon : le Groupe Stem
luttait pour rétablir la liberté en Europe, alors que cette organisation paraît
surtout avoir pour but la sécession de la province du nord. En outre, Stem
recrutait ses membres dans toutes les contrées, alors que le Miroir Fumant
rassemblerait seulement des Mexicatls.


— Je l’ignore, avoua Ottar. Mayta Roca n’est
pas entré dans ces détails.


— Que peut bien signifier le Miroir
Fumant ? demanda pensivement Assandun.


— A cette question, par contre, je peux
répondre, affirma Ottar, car cela m’intriguait aussi. D’après le Successeur
Désigné, le Miroir Fumant est le nom nahuatl, c’est-à-dire en langue mexicatl, du
principal dieu andin, Tezcatlipoca, l’équivalent du Viracocha des Quechuas.


Assandun soupira.


— Après tout, qu’importe le nom que ces
gens se donnent ? Ce qui compte, c’est qu’ils semblent disposés à nous
aider. Et je dois dire, à la lueur de tout ce que vient de nous apprendre Hagen,
que je suis de plus en plus sceptique quant à nos chances de réussite. Si vous
voulez mon avis, Maître Urien, nous ferions bien de quitter l’Empire Andin au
plus vite, quittes à nous passer de guides et des Auquiconas.


— Non, coupa Urien. Nous devons jouer
serré, certes, mais pour la première fois depuis que nous avons posé les pieds
sur ce continent, nous possédons un atout : nous connaissons réellement
nos ennemis… et nos amis.


— Vous parlez d’un atout ! ricana le
rittmeister.


Deux traîtres se dissimulent encore au sein de
l’expédition, Tahuantinsuyu joue un double jeu, nous avons perdu plus de la
moitié de nos effectifs, et vous restez optimiste ! J’avoue que je suis
loin de partager votre confiance ! Le vieillard esquissa un faible sourire.


— C’est le privilège de ceux qui ont vécu
jusqu’à un âge très avancé que de savoir minimiser les aspects les plus
négatifs de l’existence pour n’en garder que les plus favorables… Et puis je
suppose qu’après avoir échappé aux pièges de la Sainte-Vehme, je ne me laisse
plus rebuter par aucune difficulté.


— Et qu’en pense notre ange gardien ?
s’enquit Assandun.


— L’ange gardien pense qu’il est temps de
prendre un peu de repos si nous voulons faire bonne figure lors de notre entrée
dans Tenochtitlan, répliqua Ottar d’une voix ensommeillée. En ce qui me
concerne, je vais dormir, et je vous conseille à tous deux d’en faire autant.


 


*

**


 


Tenochtitlan, deuxième métropole de l’Empire
Andin après Cuzco, stupéfia littéralement les Européens. A près d’une demi-journée
de route de la ville, ils atteignirent d’abord la zone suburbaine, avec ses
grands marchés permanents où on vendait fruits et légumes, poteries, vanneries
et quantité d’autres produits issus des vallées environnantes. Ensuite, la
colonne s’engagea sur d’immenses chaussées, surélevées au-dessus d’innombrables
canaux. La ville avait été bâtie sur les îlots d’une lagune et présentait un
plan très strict, un quadrillage qui n’avait absolument rien à voir avec l’urbanisation
anarchique pratiquée sur le continent européen.


— Jusqu’à aujourd’hui, souffla Maître Vindelician,
je tenais Nuremberg pour la plus grande et surtout la plus belle cité de l’univers,
mais ce que nous voyons là m’oblige à réviser mon jugement !


Des places grouillantes de monde, des quartiers
affairés, des jardins, de somptueuses résidences, des milliers d’échoppes, un
spectacle coloré, bigarré, une foule industrieuse, les richesses d’un continent
tout entier, c’était cela, Tenochtitlan, et sans doute bien plus encore.


— Où allons-nous ? demanda Maître
Urien au curaca, en s’efforçant de dissimuler la méfiance éveillée par les
révélations d’Ottar sous un sourire de circonstance.


— Au palais du suyuya, répondit Acatama. Le
gouverneur a déjà été prévenu de notre arrivée, et il nous attend.


Effectivement, le suyuya Amaru les attendait. Il
les reçut dans la grande salle du palais, parmi ses curacas et autres
dignitaires et hauts fonctionnaires. Il s’inclina respectueusement devant le
Successeur Désigné et la princesse, puis salua les membres de la délégation
étrangère.


Amaru était un personnage d’une taille
imposante, même pour un Quechua, corpulent, à la limite de l’obésité. Il s’exprimait
d’une voix puissante et chargée d’autorité.


— Seigneurs, permettez-moi de vous
souhaiter la bienvenue à Tenochtitlan, au nom de Sa Majesté Tahuantinsuyu, Fils
d’Iuti, Incarnation de Viracocha. J’ai appris par quelles épreuves vous êtes
passés durant votre périple au long des côtes de l’océan Pacifique, et je vous
félicite pour le courage que vous avez montré en ces circonstances. Le palais
et mes gens sont à votre entière disposition ; j’espère que vous passerez
un agréable séjour parmi nous.


Acatama traduisit à l’intention des Européens,
et Urien esquissa un pas en avant.


— Maître Urien, de l’université de Canterbury,
responsable de la délégation scientifique de la Confédération Européenne. Vous
n’ignorez sans doute pas, Seigneur Gouverneur, que notre mission d’étude doit
nous emmener jusqu’au cœur des Territoires Irradiés. Compte tenu des
circonstances, nous avons déjà pris pas mal de retard, et notre souhait le plus
cher serait, à notre grand regret d’ailleurs, de nous attarder le moins
longtemps possible à Tenochtitlan et de poursuivre notre route dans les plus
brefs délais. C’est pourquoi je vous prie instamment, conformément à la volonté
exprimée par l’Inca, de nous fournir un guide, des provisions et un
laissez-passer pour la frontière du nord. Si ma proposition vous agrée et si le
délai vous paraît suffisant, notre expédition reprendra la route dès après-demain.


Le suyuya fronça ostensiblement les sourcils. Il
n’était visiblement pas habitué à voir discuter ses décisions. A ce moment, Mayta
Roca intervint :


— Tecuthli Amaru, laissa-t-il tomber d’un
ton sec, il me semble que la proposition de notre honorable invité étranger est
parfaitement raisonnable et que son désir d’accomplir la mission dont il est
chargé doit être respecté.


S’efforçant de conserver son calme, le
gouverneur grommela :


— Très juste, prince Mayta Roca, et je m’incline
devant l’avis du Successeur Désigné de Sa Majesté. Ainsi, malheureusement, votre
séjour parmi nous sera bref. Je vous le souhaite cependant très plaisant. Aurai-je
le plaisir de vous accueillir à ma table ce soir ?


Les membres de la délégation échangèrent des
regards las. Une fois encore, Mayta Roca parla pour les Européens :


— Je pense, tecuthli Amaru, que nos hôtes
apprécieraient de se détendre en toute simplicité.


Le suyuya réprima un haut-le-corps.


— Soit, grimaça-t-il. Eh bien, nous nous
passerons également de repas. Y-a-t-il cependant quelque chose que je puisse
faire pour vous être agréable ?


— Nous montrer nos appartements, dit
Mayta Roca d’un ton suave. Ce sera parfait.


 


— J’ai bien cru, à un moment, que le
suyuya allait exploser ! s’esclaffa Ottar. Décidément, Mayta Roca m’est de
plus en plus sympathique !


— A mon avis, remarqua Assandun, il est
aussi pressé que nous de quitter Tenochtitlan. Pressentirait-il un danger
imminent ?


Le crépuscule tombait. Ottar, Assandun et
Maître Urien partageaient une chambre située dans l’aile du palais réservée aux
invités. Le mobilier de la pièce comprenait les inévitables nattes servant à la
fois de sièges et de lits, quelques coffres en paille, des couvertures et une
quantité de récipients en céramique destinés à divers usages. Les murs étaient
décorés de tenues complètes de chevaliers-aigles, jaguars et flèches.


— Où est passé Maître Urien ? demanda
Ottar.


— Il s’entretient avec les autres
délégués scientifiques. Voulez-vous goûter de ces tamale ? Ils
sont excellents !


— Non, pas maintenant. J’ai entendu
parler de saunas. Vous m’accompagnez ?


Assandun secoua la tête. Ottar se dévêtit et
choisit un maxtlatl d’une blancheur immaculée dans un coffre. Il ajusta
le pagne autour de sa taille, le passa entre ses jambes et le noua par-devant. Les
extrémités de la pièce de tissu, décorées de franges et de broderies, retombaient
également par-devant et par-derrière.


— Aucune chance de me confondre avec ces
petits bonshommes à peau cuivrée, rit de bon cœur le colosse, mais c’est égal :
on se sent tout de même mieux ainsi qu’équipé d’une corasse et botté jusqu’à
mi-cuisses.


Il fit quelques pas à travers la pièce, appréciant
avec un plaisir enfantin le jeu de sa musculature.


— Filez prendre votre bain de vapeur, maugréa
le rittmeister, et n’oubliez pas les conseils de Maître Urien : restez
vigilant. En ce qui me concerne, je dois vérifier l’état de nos armes.


— Vous pouvez jeter un coup d’œil à mon
pistolet : je le graisse chaque jour.


Ottar franchit le seuil en bombant le torse. Assandun
réprima un sourire. A mesure que les semaines s’écoulaient, il éprouvait une
sympathie croissante pour le jeune homme, qu’il s’efforçait de dissimuler sous
des dehors parfois brusques et des remarques acerbes.


— Un vrai gosse, soupira-t-il. Têtu, vaniteux,
toujours prêt à se lancer dans quelque excentricité… mais fidèle et courageux. Dix
autres comme lui et nous aurions peut-être une chance d’accomplir notre mission…


Ottar quitta leur aile du palais et traversa
une partie des jardins de la somptueuse résidence. Des animaux réputés sauvages
y proliféraient dans la plus totale liberté : en l’espace de quelques
minutes, il aperçut une femelle porc-épic suivie de sa portée et une
demi-douzaine de perroquets.


Il emprunta une allée de sable blanc
impeccablement ratissé et longea une petite construction qui abritait le calmecac
ou collège-monastère du palais. Celui-ci était réservé aux fils de
dignitaires. Les garçons, sous la férule de prêtres et d’instructeurs, étudiaient
principalement les chants, les danses, plusieurs disciplines intellectuelles
telles que la législation, la géographie, l’écriture, l’histoire, mais surtout
recevaient une formation militaire très poussée. Justement alors que le
visiteur dépassait le bâtiment, il vit des jeunes gens qui se livraient à un
simulacre de combat rangé sous le regard attentif d’un moniteur. Ce dernier, un
chevalier-jaguar, éructait encouragements et blâmes, tandis que les adolescents
s’affrontaient à grands coups de maquahuitls d’exercice.


Ottar s’arrêta un instant pour observer le spectacle.
Un peu plus loin, un prêtre avait allumé un petit feu de copeaux dans lequel il
égrena une poignée de piments verts. Puis, saisissant un gamin à bras-le-corps,
il le maintint dans la fumée, sans se soucier des hurlements de sa victime. Ainsi
étaient punis, au calmecac, les élèves récalcitrants.


L’Européen s’éloigna en riant. Sous d’autres
cieux, il avait lui-même connu, en sa prime jeunesse, les châtiments corporels
infligés par les enseignants de Dun Laoghaire. Le souvenir de cuisantes fessées
de verges était encore intact dans sa mémoire.


— Et dire que je dépassais déjà tous mes
maîtres d’une bonne tête ! s’amusa-t-il en ajustant les plis de son
maxtlatl.


Il arriva devant l’édifice abritant les bains
de vapeur. Il s’agissait d’une longue et basse construction d’adobe dont tous
les angles comportaient une vaste cheminée conique. Chacune correspondait à un
énorme foyer, dans lequel plusieurs dizaines de servantes enfournaient des
brassées de bois sec. L’intense chaleur dégagée par ces feux portait des
bassins d’eau à ébullition, et il ne restait plus alors qu’à remplir des
calebasses pour asperger les parois de la trentaine de cabines intérieures.


Sans se soucier des regards féminins, Ottar se
dévêtit dans la première pièce, qui tenait lieu de vestiaire. Ou plutôt, s’il s’en
soucia, il affecta de les ignorer. Les femmes pouffaient en se poussant du
coude, et dans leurs répliques revenait sans cesse le mot « tepulli ».
Il sembla au jeune homme que ce terme désignait une partie très précise de
son anatomie. Une intense rougeur colora son visage, en partie due à l’étuve
mais surtout à son embarras. Tournant le dos aux femmes, il pénétra dans une
cabine.


En Erin, Ottar avait régulièrement utilisé les
services du sauna du village. On s’y rendait en groupe, garçons ou filles – jamais
les deux ensemble –, on versait de l’eau sur des galets brûlants puis on se
flagellait copieusement à coups de branches enduites de savon.


Il perçut des rires, puis identifia un bruit
de liquide projeté contre les parois extérieures. La température, dans la
petite pièce, grimpa sensiblement.


Deux femmes, jeunes et jolies, entrèrent à
leur tour, dans le plus simple appareil. Elles sourirent à leur voisin, qui les
salua d’un grommellement. Peu à peu, le réduit se remplissait de vapeur, et les
corps ruisselaient de sueur.


Sans aucune gêne, les filles entreprirent de
se caresser mutuellement. Ottar avala sa salive et affecta d’ignorer la scène. Elles
gloussèrent et se caressèrent de manière encore plus suggestive.


— Par les couilles de fer de Cu Chulainn,
explosa soudain le jeune homme, on veut me rendre fou ! Quinze semaines au
moins que je n’ai pas touché une femme et voilà qu’on se gamahuche là ! Sous
mes yeux !


En dépit de louables efforts, il ne pouvait empêcher
son corps de manifester l’intérêt qu’il portait au spectacle. Ses compagnes
interrompirent un instant leur activité et, prenant conscience de la chose, ne
se formalisèrent pas le moins du monde. Au contraire, montrant du doigt l’objet
de leur curiosité, elles se lancèrent dans un gracieux babillage dont le « tepulli »
semblait le sujet.


— Bien sûr, bien sûr ! acquiesça
Ottar. Moi aussi j’ai un « tepulli », et que Cu Chulainn en soit
témoin, je sais aussi bien m’en servir que n’importe lequel de vos mâles
mexicatls ! (Il prit un air contrit.) Malheureusement, mesdemoiselles, on
m’a bien recommandé de ne pas m’attirer de mauvaises histoires…


Les indigènes se séparèrent, sans cesser de
glousser et de babiller.


— Pas question ! protesta Ottar, écartelé
entre la méfiance et la concupiscence. Je vous le dis : pas question !
Je…


Mais les filles l’entouraient déjà. Un corps
brûlant, mince et souple comme une liane, se collait contre lui. Une opulente
chevelure brune lui balayait le visage, des lèvres humides cherchaient les siennes.
Pendant ce temps, des mains caressaient ses jambes, s’emparaient de son…


— Holà ! tenta de résister Ottar. Qu’est-ce
que vous faîtes, drôlesses ? J’ai promis à Maître Urien de ne…


Il se débattait de plus en plus faiblement
contre les entreprises des deux femmes.


— J’ai… promis… à… Assandun…


Mais l’instant vint bien vite où il envoya
promener toutes ses bonnes résolutions pour répondre aux sollicitations
empressées des deux Mexicatls. Il se retrouva allongé sur le sol humide, étreint
et étreignant, caressant et caressé, ne sachant plus guère à qui appartenaient
ces seins mignons, ces cuisses soyeuses, cette toison emperlée de gouttelettes,
ces douces rotondités, ces…


Une silhouette s’insinua dans la cabine noyée
de vapeur et se pencha sur le trio. Un bras se leva, prolongé d’un tuyau de
plomb enveloppé de chiffons.


Le premier impact étourdit Ottar, qui tenta
désespérément de se dégager de ses partenaires. Le second éclata en gerbes
irisées. Au troisième, le jeune homme bascula dans l’inconscience.


 


On lui fracassait la tête à grands coups de
maquahuitl. Ce fut la première impression d’Ottar tandis qu’il reprenait peu à
peu connaissance. Les élancements étaient insupportables et il gémit de douleur.


Un frisson parcourut son corps nu. Il geignit
de plus belle. Il était allongé sur le ventre, le visage baignant dans un
liquide poisseux.


Du sang.


Les yeux clos, il palpa l’arrière de son crâne :
le cuir chevelu paraissait entamé, mais la boîte osseuse avait tenu bon sous
les coups.


Il ramena ses genoux sous sa poitrine et
entreprit de se soulever. Puis il ouvrit les yeux.


L’intérieur de la cabine ressemblait à un
abattoir : le sang avait giclé jusque sur les parois et s’étalait en mares
sur le sol humide. La vapeur se dissipait, les dernières volutes stagnant
encore à mi-hauteur du plafond.


A l’exception de son cuir chevelu déchiré, Ottar
ne ressentait aucune blessure susceptible d’avoir autant saigné…


Il aperçut alors l’homme allongé, le cadavre. Car
il n’y avait aucun doute possible : l’autre avait cessé de vivre. Il gisait
également sur le ventre, entièrement nu, et son dos n’était que plaies et
meurtrissures. Il s’agissait d’un Andin, probablement d’un Quechua, à en juger
par sa taille imposante. Son visage était tourné de l’autre côté et Ottar, toujours
gémissant, rampa sur les genoux dans sa direction.


Mais avant même d’avoir retourné le corps et d’avoir
jeté un coup d’œil sur le visage grimaçant, il sut qu’il s’agissait de Mayta
Roca.


La gorge du Successeur Désigné avait été
tranchée d’une oreille à l’autre. Sa poitrine, creusée de coups, laissait
apparaître par endroits la cage thoracique et les organes internes. Le ventre
était ouvert, le sexe haché et les cuisses lacérées. Le ou les assassins
avaient porté au moins cinquante coups à la victime, sans compter les plaies du
dos. Etrangement, la face était intacte, comme si on avait tenu à permettre l’identification
du cadavre.


— Tripes de Kilmanoch ! souffla
Ottar.


Un étourdissement le saisit. Ses idées se
bousculaient, il lui semblait flotter au sein d’un nuage rosâtre. Il y avait eu
les filles… puis l’intervention d’un inconnu… le néant… enfin cette vision de
Mayta Roca, exsangue…


Sous sa main, il sentit un objet. Le regard
brouillé, il considéra le couteau à lame d’obsidienne… Son couteau ! L’arme
offerte par Mayta Roca sur le marché du relais-auberge et payée deux graines de
cacao !


Il rejeta le poignard comme s’il lui brûlait
les doigts.


— Ici ! Le Successeur Désigné est
ici ! cria une voix, en langage nahuatl, dans son dos.


— Il a été tué par l’étranger !


— Regardez ! Il cherche à se
débarrasser de l’arme du crime !


— A mort, l’étranger ! A mort !
Péniblement, Ottar se retourna. Ses jambes refusaient toujours de le porter.
Il secoua la tête en signe de dénégation, balbutia des protestations vite
étouffées par les Mexicatls, hommes et femmes, qui envahissaient la cabine.


On entraîna le jeune homme à l’extérieur du
bain de vapeur. A sa surprise, il constata que la nuit était déjà tombée et que
les étoiles piquetaient le ciel. Des centaines de Mexicatls affluaient vers le bâtiment,
gardes et dignitaires attirés par le tumulte et mêlés aux serviteurs.


— Mayta Roca !


— Le Successeur Désigné !


— Le fils bien-aimé de Sa Majesté Tahuantinsuyu !


— Il l’a assassiné !


— Un crime monstrueux !


Recouvrant peu à peu quelques forces, Ottar se
débattait, tentant de s’expliquer, de se justifier aux yeux de cette foule qui
l’injuriait, le conspuait, le rouait de coups.


— Innocent ! Je suis innocent ! ! !
hurlait-il. La silhouette imposante du gouverneur de Tenochtitlan apparut dans
la lueur des torches. Le visage du fonctionnaire semblait décomposé par l’épouvante.
Acatama surgit à côté d’Amaru.


— Acatama, rugit Ottar, dites au suyuya
que je suis innocent ! Je n’ai pas touché un cheveu de Mayta Roca ! Il
s’agit d’un coup monté ! J’ai moi-même été assommé alors que…


Les lèvres du curaca se tordirent de dégoût. Ottar
suivit son regard.


Ses mains, sa poitrine, étaient englués d’un
sang qui n’était pas le sien. Un garde produisit son pagne éclaboussé de taches
vermeilles.


— Conduisez-le au palais, ordonna Amaru d’une
voix blanche. Enfermez-le et enchaînez-le dans un cachot. Quatre hommes
veilleront sur lui jour et nuit jusqu’à ce que l’Inca ait lui-même statué sur
son sort.


Quatre chevaliers-aigles, des guerriers mexicatls
d’élite, firent un pas en avant, manifestant leur désir de s’occuper du
prisonnier. Le gouverneur les repoussa d’un geste de la main.


— Non ! Mancopchurincuzcos ! ! !


Les hommes de la garde personnelle du suyuya, des
Quechuas, écartèrent sans ménagements les Mexicatls et s’emparèrent de l’accusé,
qu’ils entraînèrent avec eux en dépit de ses protestations de plus en plus
véhémentes.


— Seigneur gouverneur, demanda un
officier mancopchurincuzco, quels sont vos ordres ?


— Qu’on ramène le corps du Successeur
Désigné au palais, qu’on nettoie ses plaies, qu’on le pare et le prépare pour
une prochaine cérémonie funéraire. Les bains seront rasés, on n’en laissera pas
pierre sur pierre, et reconstruits en un autre lieu. Rassemblez toutes les
servantes, tous les témoins éventuels : ils seront interrogés. Je veux
connaître les noms des complices de l’assassin, s’il en eut. Où sont
actuellement les étrangers ?


— Dans leurs appartements, seigneur
suyuya.


— Bouclez la résidence tout entière :
que personne n’y entre, que personne n’en sorte plus sans mon autorisation. Un
quipu-camayouc partira dès ce soir pour Machu Picchu et informera l’Inca de
cette effroyable tragédie. Ah ! J’oubliais ! On apprendra également
la nouvelle à la princesse Acollua Xloque, avec tous les ménagements possibles…
Autre chose : vous désarmerez et arrêterez le quachic Xococ et les
Auquiconas de la garde personnelle du Successeur Désigné. Comment un tel crime
a-t-il pu se produire sans qu’ils soient en mesure d’intervenir ?


Amaru tourna les talons et, précédé de ses
Mancopchurincuzcos, se fraya un passage dans la foule devenue subitement
silencieuse.


— Viracocha en soit témoin, tonna-t-il
pour finir, ce meurtre infâme sera puni avec la plus extrême sévérité !



CHAPITRE IX


An 54 de la Renaissance.


Tenochtitlan – Empire Andin (Chinchasuyu).


 


Des fers enserraient poignets et chevilles d’Ottar.
D’énormes chaînes liaient ces fers à la muraille.


La geôle, située dans les sous-sols du palais,
ne comportait aucune fenêtre et avait une seule porte massive, doublée d’une
grille. La pièce mesurait environ cinq mètres sur trois et restait constamment
éclairée par un jeu de torchères. Les Mancopchurincuzcos se relayaient quatre
par quatre pour garder l’accusé : deux hommes partageaient sa cellule
tandis que les deux autres arpentaient le couloir. Les regards de ceux qui
étaient près de lui restaient rivés sur l’étranger, étudiant soigneusement
chacun de ses gestes. Les Andins savaient qu’ils étaient tenus pour
personnellement responsable de ce criminel, et ils avaient fait en sorte de prévenir
toute tentative de suicide. On avait déjà vu, par le passé, des prisonniers se
fracasser volontairement le crâne contre le mur de leur cellule, ou s’enfoncer
des pailles de nattes dans le nez jusqu’à se provoquer une hémorragie, ou bien
encore se déchiqueter les poignets et s’ouvrir les veines à coups de dents… Cette
fois-ci, cela n’arriverait pas. Les Mancopchurincuzcos interviendraient dans la
seconde même de la tentative.


La disposition des fers et la longueur des
chaînes avaient été étudiées de manière à interdire aussi bien la station
verticale que la station horizontale au colosse. Il se tenait courbé, bras
levés, ce qui le contraignait à d’incessants efforts musculaires.


Il s’en plaignit aux gardes, qui se
contentèrent de ricaner.


— Tecuthli Tonatiuh – car c’est ainsi qu’on
te surnomme, n’est-ce pas ? – tu auras bientôt d’autres raisons plus
sérieuses de te plaindre ! Sais-tu quel supplice on réserve à ceux qui ont
la folie de porter la main sur l’Inca ou sur un membre de l’ayllou impérial ?
Non, tu ne sais pas ?


L’Andin échangea un regard cruel avec son
camarade.


— Ceux-là sont mis à bouillir tout vifs
dans un chaudron… Hé, hé, hé ! ! ! Ou bien on les découpe
morceau par morceau à l’aide de lames rouillées…


Il poursuivit avec délectation l’énumération
des tortures infligées aux régicides. Les yeux d’Ottar flamboyèrent sous ses
épais sourcils.


— Bâtard de lama scrofuleux et de truie
obèse, je ne t’ai pas demandé d’apaiser mes derniers instants par des promesses
de douces félicités, mais de régler un peu ces chaînes de manière que je puisse
au moins m’asseoir.


— Hein ?


Le Mancopchurincuzco fit un pas en avant, brandissant
sa lance à pointe d’obsidienne d’un air mauvais. Son compagnon s’interposa
vivement :


— Es-tu fou ? Il cherche seulement à
te provoquer ! Tue-le et nous prendrons sa place dans le chaudron !


— Si je meurs d’épuisement, vous prendrez
aussi ma place dans le chaudron, menaça Ottar.


Les Andins échangèrent un regard méfiant. L’un
d’eux épia les mains et les pieds du prisonnier tandis que l’autre, prêt à
bondir de côté à la première alerte, laissait filer quelques maillons supplémentaires.
Avec un soupir de soulagement, Ottar s’assit sur le sol de terre battue.


Il y avait, semblait-il, plusieurs heures qu’il
avait été conduit dans cette geôle. Trois équipes de surveillance s’étaient
succédées.


— Est-ce le jour ? Est-ce la nuit ?
demanda le jeune homme.


Un garde ouvrait la bouche pour répondre
lorsqu’il fut interrompu par l’apparition du suyuya en personne, accompagné du
curaca Acatama et d’Acollua Xloque. La princesse considéra un instant en silence
le spectacle affligeant offert par le colosse nu, maculé de sang séché des
pieds à la tête. Son visage resta impassible.


Le suyuya parla. Acatama traduisit :


— Les servantes du temazcal sont formelles,
étranger : tu es entré dans le bâtiment des bains de vapeur quelques
instants seulement avant le Successeur Désigné. Elles n’ont pas aperçu d’arme
sur ta personne, mais il est probable que tu avais dissimulé le couteau dans l’extrémité
de ton pagne. Elles n’ont pas non plus entendu les cris poussés par ta victime
car, au moment présumé du meurtre, les élèves du calmecac défilaient en
chantant après leur journée d’enseignement et d’exercices militaires.


— Je n’ai pas assassiné Mayta Roca !
rugit Ottar. Je le jure sur mon honneur, sur la mémoire de ma mère et de mon
père ! Je n’avais aucune raison de tuer le Successeur Désigné ! ! !


Acollua Xloque frissonna.


— Ils prétendent que tu l’as fait par
jalousie, Tonatiuh. Ils disent aussi que je suis ta complice. Des témoins – Acatama
ici présent, entre autres — ont révélé que nous nous sommes rencontrés à
deux reprises en l’absence de Mayta Roca : une fois près des Figures de
Nazca, une autre fois sur le Manco Capac.


— C’est exact, gronda Ottar. C’est parfaitement
exact. Mais nous avons également bavardé ensemble, tous les trois, près de
l’enclos du dernier relais-auberge où nous nous sommes arrêtés avant notre
arrivée à Tenochtitlan !


— Le soir même où Mayta Roca a payé pour
toi le couteau à lame d’obsidienne, intervint Acatama. Ce couteau dont tu t’es
servi pour lui arracher la vie — et avec quelle férocité !


— Tu désirais cette femme, aboya le
gouverneur, tu désirais la future épouse du Successeur Désigné, une Servante du
Soleil, la propre fille bien-aimée de l’Inca, notre souverain ! Tu lui
avais sauvé la vie en un moment difficile, et sans doute t’imaginais-tu que cet
acte de courage te vaudrait une autre récompense que quelques paroles de
remerciements. Pourtant, Mayta Roca risqua à son tour sa vie pour payer sa
dette, sur le Manco Capac, mais tu n’en tins pas compte ! La
princesse Acollua et toi avez prémédité la mort de celui qui gênait vos désirs
infâmes. Seulement vous avez commis l’erreur, la fatale erreur, de manquer de
patience ! Il vous tardait de vous débarrasser du prince et tu l’as
assassiné alors qu’il se détendait dans le temazcal, sans aucune possibilité de
se défendre. Pour ce crime, tu paieras, étranger – Tonatiuh ! (Le
gouverneur ricana avec une moue de dérision.) – Et elle également.


— Quoi ? vociféra Ottar. Vous êtes
déjà convaincu de ma culpabilité ! Je ne puis malheureusement fournir
aucune preuve de mon innocence, mais je vous affirme que deux filles que je n’avais
jamais vues auparavant se sont introduites sans ma cabine et ont distrait mon
attention pour permettre à un complice de m’assommer. Ensuite, on m’a
transporté dans la pièce où Mayta Roca venait d’être assassiné ! La
princesse était loyale envers son frère ! Je suis prêt à l’affirmer et à
le soutenir jusque sous la torture !


— L’urne contenant les cendres de Mayta
Roca sera ramenée dans la cordillère et transportée au plus profond de la
grotte sacrée de Balancanche, puis déposée dans une crypte qu’on fermera à
jamais d’une lourde dalle, murmura Acollua d’une voix sans timbre. Et je serai
emmurée vivante dans le tombeau.


Le visage d’Ottar devint livide. De sa langue,
il humecta ses lèvres sèches.


— Princesse, n’hésitez-pas : dites-moi
comment je puis vous aider ?


Acollua secoua la tête.


— Vous et moi sommes déjà jugés et
condamnés. Tout ce que nous pourrions dire ou faire n’y changera rien.


— Xococ et les Auquiconas…, hasarda Ottar.


— Le quachic Xococ a subi le supplice de
la Mort Fleurie, annonça froidement Acatama : il a été étranglé aux
premières lueurs de l’aube. Toutefois, eu égard à sa conduite passée, il sera
incinéré avec les honneurs. Les Auquiconas, convaincus de négligence coupable, seront
prochainement sacrifiés à Viracocha. En ce qui vous concerne, étranger, le
gouverneur attend la décision de Sa Majesté. Selon toutes probabilités, vous
jouerez le rôle principal dans la prochaine cérémonie offerte en l’honneur de
Xipe Totec, notre dieu des semailles et des plantations.


— Xipe… Totec ?


— Son nom peut se traduire par « Notre
Seigneur l’Ecorché », conclut suavement Acatama.


 


Les jours passèrent, tous semblables, confondus
dans la même monotonie. Les Mancopchurincuzcos se succédaient pour veiller sur
le prisonnier, qui croupissait dans ses fers. On ne lui permettait aucune
sortie, aucune intimité, même pour satisfaire ses besoins naturels. On ne le
lavait ni ne le rasait, craignant qu’il ne profite du travail du barbier pour s’égorger
volontairement.


Un temps, le jeune homme songea à se laisser
mourir de faim en refusant toute nourriture solide ou liquide, mais il réalisa
que sa robuste constitution risquait de lui jouer des tours et ne lui permettrait
jamais de succomber avant le jour fixé pour son exécution. De surcroît, Ottar
se savait incapable d’en venir à une telle extrémité : la grève de la faim
n’était pas dans ses cordes.


Il rêva à divers moyens d’évasion, mais deux
facteurs lui interdisaient toute tentative : la méfiance constante des
gardes, et leur vigilance. Il n’y avait aucun moyen de desceller les crampons
fixant les chaînes à la muraille et bien moins encore de surprendre un Mancopchurincuzco.


Acollua ne revint pas lui rendre visite. Par
contre, le suyuya et Acatama se représentèrent. En cette occasion, le
gouverneur de Tenochtitlan accorda à Ottar l’autorisation de recevoir Maître
Urien.


— Galileo Galilei ! s’étrangla le
vieillard en franchissant le seuil de la cellule. Ottar ! Mon enfant !
Dans quel état te trouves-tu ! ! !


Un garde s’interposa entre les deux hommes et
signifia à Urien de ne pas avancer au-delà de la limite permise.


— Obéissez, Maître Urien, souffla Ottar. Sinon,
ce fils de pute vous jettera dehors.


— Pauvre, pauvre garçon, murmura Urien en
considérant l’état déplorable de son protégé, sa nudité crasseuse, sa chevelure
et sa barbe broussailleuses, en reniflant l’odeur abjecte des excréments dont
il était maculé. Voici trois semaines que je réclame le droit de te rendre
visite afin de m’assurer que tu es toujours en vie. Jusque-là, le suyuya m’avait
opposé un refus.


— Mais vous autres, comment êtes-vous
traités ? interrogea Ottar.


— Nous restons confinés dans nos
appartements, virtuellement prisonniers… mais nous sommes correctement nourris
et on n’a pas touché un cheveu de nos têtes. Je suppose que le suyuya ne tient
pas à outrepasser ses pouvoirs, et je n’ai pas trop d’inquiétude en ce qui nous
concerne : l’Inca ordonnera notre libération. Il ne peut se permettre de
faire disparaître la première ambassade des Etats Confédérés d’Europe. Tôt ou
tard, il serait amené à s’expliquer à ce sujet… C’est pour toi que j’ai peur :
d’ici quelques jours, le courrier impérial ramènera la sentence prononcée par Tahuantinsuyu,
et on raconte déjà que tu seras sacrifié à Xipe Totec.


— « Notre Seigneur l’Ecorché »,
j’en ai entendu parler. En quoi consisteront les réjouissances ?


Urien baissa la tête.


— Un rite d’écorchement… Ta peau sera
ensuite endossée par un de leurs maudits prêtres.


— Charmant, frissonna Ottar. (Il ajouta, avec
un humour désespéré :) Seule consolation, il faudra qu’ils trouvent un
Andin de ma taille, et ça ne leur sera pas facile…


Les deux hommes restèrent un long moment
silencieux.


— J’ignore encore comment tout cela a pu
se produire, soupira enfin Ottar. Les deux femmes étaient complices du
meurtrier, aucun doute là-dessus, mais qui a tué Mayta Roca ? Et dans
quelles conditions ? Et mon couteau… Qui l’a pris dans nos appartements ?
Cela signifierait-il que l’assassin était un membre de l’expédition ?


— Assandun s’est livré à une enquête, répondit
Urien. Notre chambre était déserte ; n’importe qui pouvait s’y introduire
aussitôt après le départ du rittmeister, voler ton poignard et le
remettre ensuite au tueur. Car nous pensons que ce dernier était un Andin. Seul
un indigène pouvait pénétrer dans le temazcal sans attirer l’attention du
personnel. De toutes manières, les servantes employées aux bains de vapeur ont
été emmenées, interrogées, et sans doute exécutées par mesure de sécurité. Elles
ne témoigneront donc plus ni dans un sens, ni dans un autre. Personnellement, et
à la lueur des renseignements dont nous disposons, je suis convaincu que la
mort de Mayta Roca avait été décidée avant notre départ de Machu Picchu, par l’Inca
en personne. Notre présence à Tenochtitlan a fourni à Tahuantinsuyu et au
suyuya Amaru l’occasion rêvée de se débarrasser du Successeur Désigné tout en
faisant endosser le crime par un étranger. Mais cette manœuvre n’aurait guère
été possible sans la complicité des nostalgiques du Reich. Fermant les yeux, Ottar
s’adossa à la paroi.


— Avez-vous des nouvelles d’Acollua
Xloque ?


— Je ne l’ai plus revue depuis ton
arrestation et ton incarcération. Il paraîtrait qu’elle réside toujours dans le
palais, en attendant elle aussi de subir un châtiment qui ne nous a pas été
précisé…


— Vous mentez mal, Maître Urien, sourit
amèrement Ottar. La princesse est venue ici au tout début de mon emprisonnement.
Je sais qu’elle sera emmurée vivante avec les cendres de son frère.


Le silence s’installa de nouveau entre les
deux amis.


— Qu’allez-vous faire ? s’enquit
finalement Ottar. L’expédition se poursuivra-t-elle sans moi ?


— J’avoue que je n’y ai même pas songé, au
cours de ces semaines, murmura Urien. Mon enfant, je prendrais volontiers ta
place dans ces fers… Je me maudis de t’avoir ainsi entraîné dans cette aventure…
Je crois… je crois que notre route s’arrêtera à Tenochtitlan. Cette dernière
épreuve a brisé mon entêtement et toutes mes résolutions… Si l’Inca le permet, nous
repartirons pour l’Europe. Mais je jure que je ferai tout ce qui sera en mon
pouvoir pour tirer vengeance de cette injustice.


— Et démasquer les traîtres, ajouta Ottar.
Qu’ils se balancent au bout d’une corde ou que Karli Assandun les saigne bien
proprement ; le procédé m’importe peu.


Les Mancopchurincuzcos signifièrent à Urien
que le temps accordé pour la visite était terminé.


— J’ignore si nous nous reverrons, dit le
vieillard, mais je te promets…


Il s’interrompit, les yeux tout embués. Ottar
se racla la gorge, s’efforçant de parler d’un ton détaché :


— Ramenez si vous le pouvez mes cendres
en Europe, et dispersez-les sur les landes d’Erin. J’aimerais autant cela que
de rester à tout jamais sur cette terre maudite.


Urien hocha la tête et se retira en traînant
les pieds. La porte puis la grille se refermèrent derrière lui, et Ottar essuya
furtivement une larme qui roulait sur sa joue.


— Mourir en combattant… je l’aurais
volontiers accepté, fit-il à voix basse. Mais ça…


 


Des jours et encore d’autres jours s’écoulèrent.


Le jeune homme n’avait nul moyen d’évaluer
depuis combien de temps il croupissait dans sa cellule. Les visages des gardes
changeaient, le plus souvent, mais certains revenaient à intervalles réguliers.
Il y avait le moment des repas et, une fois, trois dignitaires se présentèrent
et l’un d’eux lut une longue déclaration en langue nahuatl, à laquelle Ottar ne
comprit goutte et que personne ne prit la peine de traduire. Le garçon s’ennuyait
mortellement, au point qu’il eût presque accepté avec joie la perspective d’affronter
une séance de tortures, histoire de rompre sa solitude. Mais, comme l’expliqua
un Mancopchurincuzco hilare, il n’était pas question d’abîmer la peau d’un
futur sacrifié à Xipe Totec.


— Dommage, grimaça Ottar.


Trop longtemps serrés dans les fers, ses
poignets et ses chevilles étaient à vif, et le moindre mouvement lui arrachait
à présent des gémissements. Ceux qui le surveillaient mentionnèrent le fait à leur
officier qui, par la voie hiérarchique, transmit l’information au suyuya.


— Qu’on lui envoie un médecin, ordonna le
gouverneur. Les plaies pourraient s’infecter et entraîner une amputation qui
serait du plus mauvais effet vis à vis de « Notre Seigneur l’Ecorché ».


Ainsi, un jour… ou une nuit, un homme de l’art
se présenta dans la geôle. C’était un Mexicatl d’un certain âge, de petite
taille, au regard brun très doux dans un visage impassible couleur de chocolat.
Il fronça les narines en s’approchant du détenu : l’odeur était intolérable.
Néanmoins, il se pencha sur Ottar, posa un petit sac de cuir sur le sol et y choisit
un pot d’onguent. Ottar reconnut la pâte d’ylin.


Le praticien enduisit son index de sève et
massa longuement les meurtrissures des chevilles. Puis il saisit le poignet
droit d’Ottar et entreprit de lui appliquer le même traitement.


Ottar ferma les paupières. La douleur s’apaisait
progressivement. Il appréciait la douceur des soins dispensés par le médecin.


Quand il rouvrit les yeux, son regard
rencontra celui du Mexicatl. L’homme sourit, et une très fugitive lueur brilla
dans ses pupilles dilatées. Il lança quelques mots en nahuatl. Les gardes
affectèrent de ne pas comprendre et ne réagirent pas.


— Tenez-lui le poignet gauche, répéta-t-il
en quechua. Il ne doit pas bouger pendant le traitement.


Le surveillant le plus proche grommela une
réponse comme quoi il lui était interdit d’approcher le prisonnier.


— Tiens-lui le poignet, ordonna son
interlocuteur d’un ton péremptoire, ou je ne pourrai pas le soigner
efficacement, et je noterai ton refus et ta mauvaise volonté dans mon rapport
au suyuya !


L’autre confia son maquahuitl à son camarade
et se pencha à son tour sur Ottar. Une longue lame étroite d’obsidienne, le
bistouri local sans doute, apparut alors dans la main gauche du Mexicatl, qui
pivota et frappa. La pointe pénétra sous le menton de sa victime et se fraya un
chemin jusqu’au cerveau. L’homme mourut sans même avoir eu le temps de réaliser
ce qui se passait.


Son meurtrier se retourna vers le deuxième garde,
qui ne s’était aperçu de rien tant l’agression avait été rapide, et le
poignarda en plein cœur. Le Mancopchurincuzco ouvrit la bouche pour crier mais
son adversaire l’avait déjà prestement bâillonné de sa main restée libre. Le
corps du mourant mollit puis s’effondra.


Toute la scène n’avait pas duré plus de quatre
secondes.


— Vous comprenez et parlez un peu le
quechua, n’est-ce pas ? demanda le praticien. C’est parfait car j’ignore
tout de votre langue. Je suis ici pour vous aider à quitter cette prison. Ne
vous impatientez pas : nous avons bien le temps. La relève ne se
présentera pas avant une heure.


Il préleva les clefs des fers sur un cadavre
et débarrassa le prisonnier de ses chaînes. Ottar resta immobile, comme
pétrifié.


Le Mexicatl l’aida à se lever, soutenant sans
effort apparent le jeune géant.


— Qui êtes-vous ? interrogea enfin
celui-ci. Mais il ne cherchait en fait qu’une confirmation à une réponse qu’il
connaissait déjà.


— Appelez-moi Oxomoco, dit le Mexicatl. Il
faut marcher, pour redonner un peu de souplesse à vos muscles.


— Vous êtes un Fils du Miroir Fumant, insista
Ottar. C’est bien cela, n’est-ce pas ? Et vous n’êtes pas médecin…


— Si, je suis médecin, sourit Oxomoco. Mais
celui qui devait venir, un Quechua, ne soignera jamais plus personne.


— Comment allez-vous me faire sortir d’ici ?
questionna Ottar. La prison doit grouiller de gardes armés… Et ensuite, où
irons-nous ? Je ne peux laisser mes compagnons endosser la responsabilité
de mon évasion ! Le suyuya fera arrêter et torturer toute la délégation
pour obtenir des renseignements !


— Le suyuya Amaru ne verra pas la
nouvelle aube se lever, affirma Oxomoco, et en ce qui concerne vos amis, si
tout se déroule conformément à nos plans, ils quitteront Tenochtitlan en même
temps que vous et que la princesse Acollua Xloque.


— Acollua ? Vous allez la délivrer, elle
aussi ? Le Mexicatl hocha la tête.


— L’Inca abhorré a fait mettre à mort son
propre fils, et il réservait le même sort à sa fille, grinça-t-il avec une
grimace qui tordit ses traits. C’est un coup très dur porté au Chinchasuyu et à
la liberté de mon peuple, mais nous nous en remettrons. Les Fils du Miroir Fumant
ont déjà puni l’assassin, et ils finiront par abattre Tahuantinsuyu. Ce n’est
qu’une question de temps.


— L’assassin ? Le véritable
meurtrier de Mayta Roca ? Qui était-ce ?


Oxomoco partit d’un bref éclat de rire.


— Vous l’ignoriez ? Acatama, le
noble curaca Acatama lui-même, avec l’aide de deux concubines du suyuya. (Le
Mexicatl eut un clin d’œil amusé.) Ces deux femmes n’enflammeront plus les
désirs de qui que ce soit. Nous les avons travaillées au feu et au couteau… Vous
n’avez jamais visité la ménagerie de monstres de l’Inca, à Machu Picchu, Tecuthli-Tonatiuh ?
Ces filles y auraient désormais la place d’honneur. Quant à Acatama, à cette
heure, les fourmis rouges circulent allègrement par tous ses orifices enduits
de miel.


Pris d’une subite faiblesse, Ottar interrompit
un instant sa marche à travers la petite pièce.


— Mais le couteau… mon couteau… savez-vous
qui l’a remis à Acatama ?


— Cela aussi, nous le savons, acquiesça
Oxomoco.


— Qui ?


— Attendez que nous ayons quitté
Tenochtitlan, Tecuthli-Tonatiuh… et nous vous révélerons le nom du complice
européen d’Acatama… En attendant, êtes-vous capable de marcher, de courir même…
et éventuellement de vous battre ?


— Oui, souffla Ottar en se penchant pour
saisir un maquahuitl sur un des cadavres. Oui, par les couilles de fer de Cu
Chulainn, je suis prêt.


 


*

**


 


La porte de la cellule tourna sur ses gonds. Un
Mancopchurincuzco franchit le seuil en jetant un regard distrait sur le
prisonnier enchaîné. A son tour, le deuxième garde passa le seuil. Le premier
sursauta : l’individu gisant dans les fers n’était pas…


L’Andin mourut alors même qu’il prenait
conscience de la substitution. Le maquahuitl, abattu par-derrière avec une
force inouïe, lui emporta la moitié de la boîte crânienne. Son compagnon leva
sa lance courte dans une tentative désespérée de défense, mais Oxomoco ne lui
laissa aucune chance.


— La grille ! Vite ! rugit le
Mexicatl.


Déjà, les Mancopchurincuzcos restés dans le
couloir réagissaient – mais ils ne furent pas assez rapides : le médecin
passa de justesse dans l’étroit espace libéré par les barreaux coulissants ;
Ottar se précipita à sa suite et bloqua le dispositif d’un coup d’épaule. Entre-temps,
Oxomoco tenait tête aux deux gardes. Ottar se faufila à son tour dans le
couloir et la partie redevint égale.


Les Andins tentèrent une manœuvre qui aurait
pu réussir : tandis que l’un s’efforçait de retenir le prisonnier et son
complice, l’autre courut jusqu’au bout du boyau. Mais il n’atteignit pas la
seconde porte. Avec une adresse diabolique, le Fils du Miroir Fumant lança du
bout des doigts la lame d’obsidienne qui avait déjà fait trois victimes, dans
la cellule. Le couteau, tel un noir messager de mort, troua la nuque du fuyard,
qui tituba puis tomba à genoux.


Le sang battant à ses tempes, Ottar repoussa
le survivant, à grands renforts de moulinets de maquahuitl. Le jeune homme
était terrifiant à voir, créature échevelée à la barbe hirsute, au regard
injecté de sang et souligné de cernes violets. L’Andin avait beau être habile, il
n’avait aucune chance contre ce démon déchaîné qui luttait à la fois pour sa
liberté et pour sa vie. L’arme frappa le Mancopchurincuzco à hauteur des
cuisses. Un second coup l’acheva.


— Comment vous sentez-vous ? demanda
Oxomoco.


— J’ai repris du poil de la bête, gronda
Ottar. L’autre écarquilla les yeux : l’expression lui était parfaitement
inconnue. Il en déduisit que son compagnon n’avait plus toute sa tête mais ne
fit pas de commentaire à ce sujet. Ce qui lui importait avant tout, c’était l’efficacité
au combat de cet allié.


— Je vais endosser une de ces tenues, dit
le Mexicatl en joignant le geste à la parole. Si j’ai un conseil à vous donner,
c’est d’en faire autant, au moins en ce qui concerne la culotte, les jambières
et la côte matelassée.


Les deux hommes se vêtirent en silence. Puis
le médecin marcha jusqu’à l’extrémité du boyau et se tourna vers Ottar :


— En principe, le chemin doit être libre :
mes frères du Miroir Fumant sont déjà passés à l’action. Si jamais ils avaient
échoué à s’emparer des sous-sols du palais, nous n’aurions plus aucun espoir de
nous en tirer et j’aime autant ne pas tomber vivant entre les mains des
Mancopchurincuzcos.


Il montra l’étroit stylet à lame d’obsidienne,
qu’il s’était empressé de récupérer.


— Un conseil : imitez-moi. Vous
éviterez ainsi un sort peu enviable.


Ottar hocha la tête.


Oxomoco dégagea les barres métalliques qui
fermaient l’extrémité du boyau.



CHAPITRE X


An 54 de la Renaissance.


Tenochtitlan – Empire Andin (Chinchasuyu).


 


Les Européens attendaient à deux ou trois
portées de flèche du palais, non loin de la porte dite d’Acatl Lyacapan, celle
de la Pointe du Roseau. Non loin de là, un pont enjambait un canal et
aboutissait sur une vaste esplanade dominée par la pyramide géante consacrée
conjointement au Dieu Solaire du Midi et au Dieu de la Pluie.


— S’ils ne nous ont pas rejoints dans dix
minutes, déclara le Mexicatl qui commandait le petit détachement de Fils du
Miroir Fumant, c’est qu’Oxomoco aura échoué dans sa mission, et nous serons
alors contraints de les abandonner. Dans moins d’une demi-heure, les garnisons
des casernes de Tenochtitlan vont converger sur le palais, et elles nous
couperaient le chemin de la fuite.


— Je me refuse à partir en laissant Ottar
derrière moi, s’insurgea Urien, en s’apprêtant à descendre de sa monture.


Assandun posa une main apaisante sur l’épaule
du vieillard.


— J’ai confiance, Maître Urien. Mais si
jamais nos espoirs étaient déçus, je vous en conjure, ne vous entêtez pas :
Cipactomal et ses frères ont fait tout ce qui était en leur pouvoir pour sauver
notre jeune ami. Ils ont également risqué leur vie pour nous, et il serait
plutôt malséant de réduire leurs efforts à néant.


— On vient, chuchota soudain Acollua
Xloque.


— C’est vrai, acquiesça le Mexicatl
répondant au nom de Cipactomal.


Européens et Mexicatls se tinrent prêts, s’il
s’agissait de Mancopchurincuzcos, à foncer à bride abattue en direction du pont.


— Ottar ! clama Urien.


— Maître Urien ! Karli ! Acollua !
rugit en écho la voix du jeune géant.


— Tonatiuh ! souffla la fille de l’Inca.


Les fugitifs s’avancèrent dans la lumière des
torches. Ottar et Oxomoco précédaient une douzaine de Mexicatls suants et saignants,
tout ce qui restait de la soixantaine d’individus qui avaient investi le palais.


— Amaru ? questionna Oxomoco.


— Mort, répondit Cipactomal. Je lui ai
moi-même délivré le coup fatal. La bête immonde est morte ainsi qu’elle avait
vécu : rampant et suppliant… Mais à présent, il n’y plus une minute à
perdre ! Les curacas quechuas se sont repris et organisent déjà les
recherches ! Dans un moment, Tenochtitlan bourdonnera comme un essaim de
guêpes !


Tandis que les Fils du Miroir Fumant
échangeaient ainsi leurs informations, Ottar avait embrassé Urien avec effusion
et serré les mains qui se tendaient autour de lui. Il se tourna enfin vers
Acollua Xloque.


— Ainsi, vous êtes sauve, murmura-t-il. Tripes
de Kilmanoch, il y a donc une justice en ce bas monde ! Je… je regrette
sincèrement, pour Mayta Roca. J’avais mal jugé votre frère : c’était un
type bien…


— Il vous estimait aussi, Tonatiuh. Il
dissimulait ses sentiments derrière le masque qu’il s’était imposé, mais à
présent, je peux vous le dire : il aurait aimé être votre ami.


— En route ! coupa Cipactomal.


La petite troupe franchit le pont, traversa la
grande esplanade s’étendant sous la pyramide aux trois escaliers, emprunta la
chaussée surélevée longeant le canal principal qui traversait Tenochtitlan de
bout en bout.


— Devant nous ! Des Quechuas ! s’exclama
Oxomoco.


Un détachement de Cacacuzcos, des troupes de
second ordre, barrait la jetée. Les flammes des torches jetaient des lueurs
mouvantes sur les tuniques blanches et les casques emplumés.


— A nous de jouer ! rugit Assandun, en
signifiant aux Mexicatls de rester en arrière.


Le rittmeister se plaça au centre du
dispositif formé par les membres militaires de l’expédition. Laird Keppoch, à
peine remis des blessures reçues sur le Manco Capac, Alpin et Gael, s’alignèrent
sur sa droite, Ri Coiced et Ottar sur sa gauche. Les Européens armèrent
pistolets à dards, scopettes et poitrinals.


— A mon signal ! brailla le rittmeister.
En avant ! ! !


Ils chargèrent. En face, les Cacacuzcos
balancèrent leurs frondes au petit bonheur. Pourtant, une balle d’argile
atteignit Gael en plein visage et le cavalier vida les étriers. Mais les autres
arrivaient déjà sur les Andins.


— Feu ! ! ! hurla Assandun
en déchargeant son pistolet dans la poitrine du premier adversaire qui se trouvait
sur son chemin.


L’Andin bascula dans le canal.


Les armes tonnèrent sur toute la ligne, précédant
d’une fraction de seconde le choc impétueux des montures. Les Cacacuzcos, foudroyés
à bout portant, culbutés par les chevaux puis frappés sans merci, s’enfuirent
sans demander leur reste. Les uns plongeaient sur les eaux étales et tentaient
de rejoindre la rive opposée du chenal, les autres s’enfuyaient le long de la
chaussée, se débarrassant de leurs armes pour courir plus vite.


— La voie est libre ! triompha le rittmeister
en faisant le bilan de l’échauffourée.


A l’exception de Gael, qui était mort, le
front défoncé par la balle d’argile, tout le monde était indemne. La colonne se
reforma et, guidée par Cipactomal, se remit en route.


Quelques instants avant l’aube, elle laissa
derrière elle les derniers faubourgs de Tenochtitlan.


 


*

**


 


— Nos routes se séparent ici, annonça
Oxomoco en tendant la main à Ottar.


Européens et Mexicatls avaient mis pied à
terre pour laisser souffler les montures. Trois à quatre lieues les séparaient
de la métropole de Chinchasuyu.


— Notre frère Macual vous guidera à
travers les districts de Zacatecas, de Coahuila et de Chihuahua, en évitant les
principaux postes-frontières à garnisons quechuas, proposa Cipactomal, par le
truchement de la princesse. Il vous laissera au pied de la Sierra Madré, et
vous devrez alors vous débrouiller seuls. En ce qui nous concerne, c’est ici, au
Chinchasuyu, que nous menons le combat contre l’Inca. Aujourd’hui, en éliminant
son suyuya et en organisant votre évasion et celle de la princesse, nous avons
porté un rude coup à la tyrannie, mais notre lutte est loin d’être terminée et
nous avons besoin de toutes nos forces. C’est pourquoi je ne puis vous offrir
des hommes pour vous escorter à travers les anciens Territoires Irradiés.


— Nous nous débrouillerons, acquiesça
Urien, ne vous faites pas de souci pour nous. Toutefois, avant de nous quitter,
permettez-moi encore une fois de vous remercier : sans votre aide, notre
mission s’arrêtait à Tenochtitlan et mon jeune pupille payait de sa vie un
crime qu’il n’avait pas commis. Comment pourrions-nous nous acquitter de cette
dette ?


— En veillant sur la princesse, répondit
Cipactomal, en la protégeant et en la ramenant avec vous en Europe. Sur ce
continent, sa vie sera en danger tant que régnera Tahuantinsuyu. Un jour, peut-être,
elle sera libre de revenir en Chinchasuyu… mais j’ai bien peur que ce ne soit
pas avant longtemps.


Les Mexicatls remontèrent sur leurs chevaux.


— Oxomoco, murmura Ottar en levant la tête
vers son sauveur, vous m’avez promis de me révéler le nom du traître… celui qui
a remis mon couteau à Acatama.


Le Mexicatl sourit.


— Ri Coiced, prononça-t-il sans presque
remuer les lèvres. Prenez garde, mon jeune ami, l’homme nous observe.


— Je m’occuperai personnellement de lui, affirma
Ottar en serrant une dernière fois la main tendue.


A la nuit tombée, les Européens s’installèrent
autour d’un feu de camp. Ils avaient trouvé un abri sûr dans le lit à sec d’un
arroyo. Les seuls êtres vivants dans les parages étaient les serpents à
sonnettes, les scorpions et les lézards gilas. D’immenses cactées étendaient de
loin en loin leurs bras hérissés d’épines longues comme le doigt. Des zopilotes,
les charognards locaux, surveillaient le feu d’un œil rond. Ils avaient senti l’odeur
de la nourriture et attendaient le départ des humains pour venir chercher les
restes.


— Adieu, Empire Andin ; adieu, Chinchasuyu,
dit Maître Vindelician. A présent, nous voilà livrés à nos seules ressources, et
je dois avouer que notre situation ne me paraît guère favorable : coupés
de l’Europe par l’océan, traqués par les Andins, sans aucune idée des dangers
qui nous attendent au-delà de la Sierra Madré…


— Nous avons surmonté pas mal d’épreuves
avant d’en arriver où nous sommes, sourit Maître Urien. Nous n’allons pas faire
marche arrière au moment où nous touchons enfin au but !


— Au but ? Quel but ? maugréa
Maître Caecina, repris en écho par Maître Arcadius et le commandant Murchad. Nous
restons quatorze, sans compter notre guide mexicatl et la princesse Acollua. Quatorze
pour nous frayer un chemin à travers les anciens Territoires Irradiés… et pour
chercher quoi ? Pour trouver quoi ?


— Treize, rectifia Ottar. L’un d’entre
nous ne verra pas la prochaine aube se lever.


— Que dites-vous là ? s’étonna
Murchad. Nous n’avons à déplorer aucun blessé assez grave pour justifier…


— Je veux parler de l’homme qui s’est
rendu complice de l’assassinat de Mayta Roca, poursuivit Ottar sans tenir
compte de l’interruption. Du traître qui, en volant mon couteau, m’a fait
injustement accuser de ce crime.


Il se leva et marcha jusqu’au centre du cercle
de lumière délimité par le feu de camp.


— Je veux parler de Ri Coiced. L’individu
directement mis en cause leva les sourcils et ricana, sans se troubler outre mesure.


— Hagen a perdu la raison… Les épreuves
endurées au long de ces dernières semaines, sans doute… Il oublie que j’ai
perdu mon propre frère, mon jumeau, dans l’incendie du Certitude !


— Un incendie que Ri Ruirech avait
lui-même allumé, sur les instructions du second Sigtrugg, rectifia Ottar en
contournant le feu de camp.


Il surveillait attentivement chacun des gestes
du Celte, mais fut cependant pris au dépourvu quand celui-ci plongea la main
sous son tilmatli de coton et l’en ressortit, prolongée d’un pistolet à triple
canon.


— Ottar ! Attention ! hurla
Assandun. Instinctivement, le jeune homme plongea. Le dard d’acier lui frôla la
joue. Un cri s’étrangla derrière lui.


Ottar retomba sur Ri Coiced. Tous deux, étroitement
enlacés, culbutèrent en arrière. Le colosse martelait des deux poings la face
de son adversaire qui, de son côté, tentait de le repousser à coups de genoux
dans le bas-ventre. Emportés par leur fureur, ils roulèrent jusqu’au-dessus des
braises, indifférents aux brûlures et aux flammèches qui consumaient leurs
manteaux de coton. Le Celte se dégagea le premier. Il étreignait toujours son
arme, dont il braqua le canon droit sur le visage d’Ottar.


— Crève ! ! ! gronda-t-il
en pressant la détente. Dans la même fraction de seconde retentit une énorme
détonation qui roula au long de l’étroite gorge. Le lingot de plomb atteignit
Ri Coiced en pleine poitrine et l’envoya rouler cul par-dessus tête, jusqu’aux
pieds des témoins de l’affrontement. Le deuxième dard tiré par le pistolet du
traître se perdit dans les ténèbres.


Se relevant, Ottar avisa Assandun, tenant
encore à bout de bras une scopette fumante.


— Merci, souffla-t-il.


— Il est mort, constata le Laird Keppoch.
Le contraire serait étonnant : on pourrait passer le poing à travers la
blessure sans en toucher les bords !


— Dommage, murmura Ottar en se penchant à
son tour sur le cadavre. Nous avions encore de longues heures devant nous, avant
l’aube : il aurait fini par parler.


Son regard rencontra celui d’Urien.


Peut-être nous aurait-il révélé le nom du
dernier traître… le plus dangereux… l’homme du Vril…


Urien hocha la tête en signe d’assentiment.


Avant de périr, Ri Coiced avait fait une
dernière victime : le brave commandant Murchad, touché en plein cœur par
le premier dard. C’était là l’explication du cri entendu par Ottar alors qu’il
se jetait sur son adversaire.


 


Le jour se leva. Le guide mexicatl, Macual, se
tourna vers Maître Urien.


— Allons, ordonna le vieillard. Il est
temps.


La colonne se mit en route, abandonnant
derrière elle les sépultures de Murchad et de Ri Coiced. Dans le ciel d’un gris
plombé tournoyaient déjà les zopilotes.
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